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L’avis de nos lecteurs

« Ce livre est à la fois une fable philosophique, un conte initiatique et un roman historique d’une certaine façon. Chaque étape nous pousse également à réfléchir en même temps que le personnage qui est une sorte de professeur de vie. J’ai vraiment beaucoup aimer m’immerger dans la vie de Shumato et parcourir ce chemin avec lui. Les descriptions des différents personnages sont vraiment intéressantes, j’ai ressenti beaucoup de bienveillance pour chacun de la part de l’auteur, même pour les “méchants” car pris dans une tradition et un certain ordre des choses dans chacun de leurs actes.

On sort un peu différent de cette lecture qui sous forme d’un roman “ludique” nous entraine à réapprendre à penser… »

Delphine, compte Instagram @troispetitstoursdepage

« Celui qui était différent est un roman initiatique original qui nous plonge dans la Préhistoire, en pleine Afrique luxuriante et sauvage. Chaque chapitre est l’occasion d’une nouvelle aventure, d’une nouvelle réflexion et d’une nouvelle leçon de sagesse. Un récit documenté et inspirant qui donne à voir la naissance de l’Homo Sapiens et notre capacité à nous sortir de toutes les situations ! »

Priscilla, compte Instagram @force.verte.lit

« La construction en paraboles, en petits épisodes thématiques rend le récit très agréable, limpide mais aussi métaphorique. On peut lire toutes les aventures de Shumato à deux niveaux au moins.

Si Shumato est une sorte de héros, de précurseur, on sent que Michel Deguen a une profonde tendresse pour les Tunganis qui ne sont pas des sauvages : ils ont leurs propres lois et vivent en harmonie avec la nature qu’ils respectent. Il n’y a pas de bons ou de méchants dans ce roman. Shumato, c’est l’homme du progrès, mais aussi de la rupture avec un ordre naturel qu’il déjoue… et détruit. Cette période de notre histoire devient palpitante, fascinante, sous la plume de l’écrivain qui a su donner une âme à ces hommes préhistoriques et en faire des personnages très attachants. »

Sabrina, compte Instagram @mamantornade

« Ce roman nous fait avant tout réfléchir sur le thème de la différence. Celle qui remet en cause l’ordre établi et qui peut faire peur menaçant l’harmonie du connu. Celle qui nous rend tous unique et qui fait notre force, notre particularité. Comment vivre alors sa différence quand celle-ci est vue comme une menace et engendre la peur ou l’inconfort chez les autres ?

Ce roman nous plonge dans de vrais questionnements pour nous aider à assumer qui on est et à être fier.e de sa différence. Mais aussi à adopter un nouveau regard sur le rejet que l’on peut vivre en raison de cela. L’histoire de Shumato nous permet de cheminer personnellement, d’avoir le courage de s’accepter entièrement et de prendre enfin conscience de la puissance de nos différences qui nous mèneront alors vers de belles aventures et la réalisation de soi. Shumato impose le respect et l’admiration quant à sa capacité à réagir face aux situations nouvelles et à l’imprévu. Son ingéniosité et son audace à oser sortir du connu lui permettre d’être victorieux de toutes situations et de se recréer selon ses convictions et ses rêves.

Un livre à lire et à relire pour apaiser nos peurs et nous aider à déployer nos ailes pour être totalement et fièrement soi-m’aime. Shumato est une source d’inspiration pour affronter l’inconnu, et incarner le changement en prenant sa place unique dans le monde et dans sa tribu. »

Nikita, compte Instagram @rdv.avec.moi.maime

« Ce roman, mystérieux et captivant, nous transporte plus de 300 000 ans en arrière.

Quel plaisir de suivre la horde des Tunganis à travers leurs us et coutumes, prémices de notre vie moderne !

Avec Shumato, petit être attachant et rusé, l’auteur nous montre que ce que l’on nomme aujourd’hui “précocité” ou “haut potentiel” n’est pas une notion nouvelle. La mise au ban des personnes dites “différentes” a toujours existé. Avec cette lecture, on prend conscience que les choses ont malheureusement peu évolué et que les humains ont toujours autant de mal à faire preuve d’indulgence et de bienveillance entre eux.

Ce livre ouvre l’esprit du lecteur. C’est une véritable ode à la différence et à la tolérance !

Ce roman optimiste confirme que tout le monde peut réussir sa vie, peu importe le chemin emprunté. La bienfaisance et la sincérité seront toujours des valeurs salvatrices, quels que soient le lieu et l’époque ! »

Typhaine, compte Instagram @mes_carnets_litteraires

« À travers l’histoire de Shumato, l’auteur nous montre qu’être différent est une force. Il s’agit d’une invitation à oser être soi quitte à déranger, même son entourage le plus proche. Le héros nous montre avec sa bravoure, sa finesse d’esprit et son sens de l’observation qu’il est bon d’être différent, d’oser voir les choses autrement que ce qui nous a été inculqué, et d’être ouvert au changement. Cette plongée 300 000 ans en arrière est réussie car nous sommes rapidement pris dans les aventures de Shumato au point de vouloir en connaître la suite. »

Vanessa, compte Instagram @lm_dcartes

« Plongez, vous aussi, dans le passé… Une histoire qui ne s’appréhende pas vraiment mais qui surprend ! Du développement personnel un peu différent mais qui mérite largement d’être lu ! »

Pauline, compte Instagram @po_aufildespages
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PREMIÈRE PARTIE

LA HORDE


1.

LES HYÈNES

La meneuse et sa meute épiaient, depuis un promontoire rocheux, les cinq hominidés qui vaquaient à leurs occupations… sans s’être aperçus de cette présence hostile !

D’ordinaire, leur nourriture se composait de zèbres, de buffles, d’oryx, de gnous, de phacochères et, de temps en temps, d’impalas, de bubales, de gazelles et de koudous qu’elles chassaient en groupe, à moins qu’elles ne découvrissent leurs dépouilles tuées par d’autres carnivores plus rapides et plus puissants qu’elles. Mais cette année, la sécheresse avait sévi plus tôt que d’habitude et les troupeaux d’herbivores avaient déjà quitté la grande plaine pour entreprendre leur migration vers le nord.

C’était une bande de cinq enfants qui s’étaient aventurés dans la savane pour rechercher du bois, des crottins et des bouses séchées. Ils avaient tous à peu près le même âge, environ dix à douze ans, mais l’un d’entre eux semblait plus chétif et n’était pas comme les autres. Peut-être était-ce la raison pour laquelle ils restaient groupés et se tenaient à l’écart de lui ? Puisque la saison était encore chaude, ils étaient nus et jouaient en toute quiétude à ramasser le bois.

La meute d’hyènes restait quant à elle silencieuse, attendant l’ordre d’attaquer. La hiérarchie dans le groupe était bien connue par chaque membre et nul n’aurait osé désobéir à la cheffe, plus âgée et plus forte. Sa robe tachetée, avec des poils brun orangé courts, couvrait un poitrail puissant qui se terminait par un arrière-train plus bas, caractéristique de son espèce. Sa large tête, ornée d’une truffe noire, se voyait dotée d’une rangée de dents impressionnantes capables de broyer des os aussi gros que ceux des girafes ! Elle pesait environ soixante kilos et était de loin la plus puissante de sa meute, qui se composait uniquement de femelles, au nombre d’une dizaine, dont la plupart étaient ses filles. Les mâles, plus petits et en bas de la hiérarchie, n’avaient pas le droit de participer à la chasse.

Les enfants humèrent soudain une présence étrangère, qui sema la peur en eux. Chez les Tunganis, leur tribu, on apprenait très tôt que la savane était remplie de dangers, certains prévisibles, d’autres incompréhensibles, et l’on devait, dans tous les cas, toujours se tenir sur ses gardes. L’enfant, à l’écart des autres, s’appelait Shumato. Lui aussi soupçonnait un danger, mais sans parvenir à le localiser. Heureusement, il connaissait bien cet endroit et avait par ailleurs des raisons pour se sentir serein, comme on le verra…

La doyenne des hyènes découvrait pour la première fois cette partie de la savane, car sa recherche de nourriture l’avait considérablement écartée de sa tanière. Bien sûr, elle avait déjà attaqué des humains avec sa meute, mais ce n’était pas fréquent, car elle les redoutait, leur reconnaissant une certaine supériorité par rapport aux autres habitants de la savane. Tout en les observant, elle conçut le plan d’attaque qui lui parut le plus approprié compte tenu de sa fatigue après une longue quête de nourriture, de sa méconnaissance du terrain et surtout d’une proie qu’elle savait beaucoup plus rusée que ses prises habituelles. Elle affectionnait bien l’adage des hyènes qui la confortait dans son plan : « La force de la meute est dans sa meneuse, la force de la meneuse est dans sa meute ! »

Elle se tourna vers sa meute et, en émettant quelques grognements sourds et quelques rictus accompagnés de balancements de la tête bien prononcés, elle leur indiqua la stratégie et la tactique qu’elle voulait utiliser. Toutes les hyènes approuvèrent et, en signe de soumission, se mirent à genoux sur leurs pattes de devant, commençant à pousser leurs cris d’allégeance : un horrible ricanement, qui avait pour but de souder le groupe. En dépit des signes furieux de la doyenne, le ricanement enfla démesurément, car chacune se sentait d’autant plus encouragée à le renforcer et à le prolonger que l’approche du festin les rendait frénétiques. Ce fut la première erreur de la meute.

Shumato reconnut immédiatement le hurlement caractéristique des hyènes et put identifier le promontoire derrière lequel elles s’étaient retranchées. Ses camarades de jeux, qui l’avaient aussi entendu, sans comprendre d’où il venait, furent tétanisés sur-le-champ, car ils connaissaient la cruauté et la voracité de ces fauves. Le soir, devant le feu qui gardait la caverne, ils avaient souvent entendu les histoires que racontaient les Anciens à leur sujet. C’était la bête la plus rusée et la plus dangereuse de la savane. Sa laideur et sa puissance physique, conjuguées à sa capacité de chasser en meute, la rendaient terrifiante. Tous les enfants savaient que les hyènes étaient par ailleurs dotées de pouvoirs maléfiques pour s’attaquer aux humains.

La doyenne émit un signe plus insistant pour que la meute se reprenne avant d’amorcer l’attaque. Elles sortirent donc toutes en même temps de leur cache et se rapprochèrent en silence et lentement du groupe d’enfants, situé à environ deux cents mètres de distance. La doyenne se plaça en tête avec à ses côtés, formant un V comme les oies dans le ciel, les autres femelles dans un alignement impeccable. C’était un spectacle effrayant de puissance et de détermination. Sans connaître le plan de la doyenne, il annonçait une issue certaine…

Shumato se rapprocha alors de ses camarades terrorisés et chercha à les réconforter en leur indiquant qu’il saurait trouver un moyen d’échapper aux hyènes. Puis il se concentra, s’interrogea au plus profond de lui-même et au bout de quelques secondes, il vit se profiler un plan, comme dans un rêve. Il procédait souvent de cette façon, constatant que lui venait rapidement à l’esprit, sans effort, une solution qui généralement portait ses fruits. Il recommanda donc à chacun de saisir le bâton le plus long qu’ils pouvaient trouver et leur communiqua ce qu’il avait en tête…

La doyenne devina que ses proies se tenaient maintenant sur la défensive, mais la réaction des garçons ne modifia pas sa progression, que rien ne pouvait plus arrêter. Que pouvait-elle craindre de quelques petits hominidés isolés au milieu de la savane ? Elle s’arrêta néanmoins brusquement, ainsi que sa meute quand, du groupe d’enfants, s’élevèrent des hurlements frénétiques et des mouvements de bâtons menaçants. Puis elle vit l’un des enfants partir sur sa droite tandis que les autres, qui continuaient à battre l’air avec leurs bâtons, partaient en courant dans une direction opposée !

La doyenne, voyant que la situation se présentait de mieux en mieux, émit un ricanement sardonique : elle n’aurait pas à produire beaucoup d’efforts pour conclure cette chasse. En effet, son plan initial, en train de se réaliser, était d’isoler le plus faible du groupe et de se précipiter ensuite avec sa meute sur lui. L’enfant qui se dirigeait vers la droite semblait boiter et marcher avec peine. Elle décida donc de ne pas poursuivre le groupe des quatre garçons, mais de mettre le cap sur la proie la plus faible…

Shumato les laissa se rapprocher d’une distance de cinquante mètres, puis il commença à courir à petites enjambées. Surprise, la doyenne s’arrêta pour la deuxième fois, puis se mit à trottiner pour ne pas se laisser distancer par cette proie tellement vulnérable. Pourquoi ne s’effondrait-elle pas sur place comme le faisaient la plupart de ses victimes lorsqu’elles comprenaient enfin qu’il n’y avait plus d’espoir ? Elle fut étonnée, sans être inquiète, puisque le chemin qu’avait pris sa future proie la rapprochait de sa tanière ! En revanche, la meute n’était pas satisfaite, car la faim les tenaillait et la victoire paraissait acquise sans aucun doute : pourquoi leur meneuse ne lançait-elle pas immédiatement l’attaque finale ?

Puis, sans qu’aucun indice ne l’eût laissé supposer, Shumato prit ses jambes à son cou et se dirigea vers un petit monticule adossé à des buissons épineux. De cette butte, qui dominait la savane de quelques mètres, il bombarda la meute avec des galets ronds. Il utilisait une fronde constituée d’une lanière en cuir qui s’élargissait au milieu pour former une poche dans laquelle il pouvait placer ses galets. Il s’appliqua à viser la doyenne qui commença rapidement à saigner du museau. Cela ne représentait que quelques égratignures pour elle. Pour autant, par précaution, elle décida de se replier d’une dizaine de mètres en intimant à sa meute d’en faire de même, sans savoir que la réserve de pierres de leur proie était presque épuisée et que, par ailleurs, elle se condamnait à mort !

Décidément, admit la doyenne, cet hominidé me donne du fil à retordre, mais il ne perd rien pour attendre. Il est maintenant bien isolé et quasiment notre prisonnier, car il ne peut plus nous échapper ! Ce fut la deuxième erreur de la cheffe qui envisagea alors deux stratégies qu’elle crut imparables. Soit elle attaquait avec toute sa meute pour submerger sa proie d’un coup, soit elle attendait qu’il se fatigue et s’endorme pour l’assaillir sans bruit. Elle ricana de plaisir en pensant qu’elle était vraiment un bon stratège et que sa meute avait de la chance de l’avoir pour cheffe.

Hélas pour la doyenne des hyènes, Shumato avait anticipé un tel retrait et, dans un premier temps, ne les avait laissées s’approcher qu’à une moitié de la portée de sa fronde. Il choisit donc la plus grosse de ses pierres, la fit tournoyer au-dessus de sa tête et la lança de toutes ses forces, en la visant avec soin.

Le choc de la pierre sur le crâne poilu de l’animal produisit un bruit sourd. La doyenne, ne comprenant pas ce qui lui arrivait, perdit l’équilibre, sous les regards de sa meute consternée. Les hyènes étaient furieuses : cette future proie leur paraissait tellement accessible qu’elles en avaient déjà l’eau à la bouche et ne supportaient plus d’attendre. Elles reculèrent alors toutes de quelques pas et commencèrent à gronder en ricanant vers leur cheffe, tout en tendant leur long cou et en montrant leurs dents qui sortaient de leur gueule béante. Les crocs étaient luisants, les yeux rouges : la haine dégoulinait de leur gueule. Il y eut un instant où tout sembla s’arrêter, les autres animaux aux alentours se figèrent sur place, un silence de mort s’installa, puis sans aucun autre avertissement, ce fut la curée. Une horrible mêlée où chacune donnait des coups de dents dévastateurs, en poussant des cris effrayants. La doyenne était plus grande et plus massive que les autres hyènes de la meute ; elle avait aussi plus d’expérience de combats fratricides puisqu’elle était elle-même arrivée à ce statut après une bataille mémorable. Cependant, malgré son courage et sa volonté de garder son rang, le nombre la submergea finalement et il ne resta bientôt plus de ce carnage qu’une dépouille horriblement mutilée tandis que les râles des survivantes s’amplifiaient…

Pendant que les hyènes s’entretuaient, Shumato s’esquissa prestement, et après un long détour, se dirigea vers le refuge de sa Horde. En cours de route, il se félicita d’avoir préparé cet abri secret, d’avoir construit cette fronde et accumulé des munitions de galets et de s’être entraîné à manier sa fronde. N’était-ce pas plus prudent de se préparer ainsi à une éventuelle fuite devant des fauves agressifs ? avait-il pensé, car il ne partageait pas le comportement passif de sa Horde qui vivait constamment dans le stress du moment présent sans chercher à trouver des parades ni à faire évoluer à leur avantage leur expérience des événements passés. Un jour, beaucoup plus tard, mais il ne pouvait pas le deviner, lui aussi serait victime de lapidation et serait touché à la tempe par un galet lancé contre lui…

Shumato se sentait différent de ses frères et des autres membres de la Horde. Il était d’un naturel réfléchi, toujours complaisant avec ses camarades et respectueux des Anciens, mais il voyait bien que son physique ingrat par rapport aux Tunganis, sa curiosité maladive que les autres ne partageaient pas, son ingéniosité que ses amis trouvaient sans intérêt, sa capacité à anticiper que les Anciens considéraient comme ridicule n’étaient pas appréciés par la Horde. Et en particulier par Urar, son sorcier…

Il fallait donc qu’il trouve absolument une bonne excuse avant d’arriver au refuge de la Horde, car il pressentait que même le sauvetage de ses quatre camarades ne serait pas apprécié à sa juste valeur ! En fait, peu lui importait, car il était heureux d’avoir trouvé rapidement une parade à l’attaque des hyènes qui avait sauvé ses camarades. Et puisqu’il se savait chanceux et qu’il était naturellement optimiste, il ne doutait pas un instant de trouver à temps un moyen pour éviter la colère d’Urar, le sorcier. Il tenait cette certitude d’une découverte surprenante qu’il avait faite récemment de façon fortuite. Il s’était juré de la garder secrète tant sa révélation aux membres de la Horde, qui accordaient une telle importance aux traditions et aux coutumes, n’aurait pas été comprise ni appréciée !


2.

LES DICTONS DES TUNGANIS

Aiguenani1 semblait très en colère : toute la Horde, rassemblée autour du feu, avait écouté, avec des cris de surprise et d’incrédulité, le plus âgé des quatre garçons. Keri avait, aussi fidèlement que possible, fait la narration des événements tragiques qui s’étaient déroulés dans la savane, à environ une heure de marche du refuge de la Horde. Maintenant, il se tenait avec ses trois camarades, agenouillés devant le chef de la Horde qui allait formuler son jugement.

Les Tunganis s’exprimaient avec un langage complexe qui leur permettait de communiquer sur tous les sujets de la vie quotidienne ; ils utilisaient à la fois des mots qu’ils prononçaient en faisant cliquer les consonnes et des gestes vifs et rapides qui pourraient ressembler au langage des signes qu’utilisent les mimes actuels. Par exemple, pour dire « manger », les Tunganis utilisaient le mot a-daa et en même temps portaient la main à la bouche ; pour exprimer leur envie de dormir, ils prononçaient le mot a-irura et joignaient les deux mains sous une joue qu’ils penchaient. Autant le vocabulaire des Tunganis fourmillait de mots et de gestes pour les faits essentiels à leurs yeux – comme la chasse, la nourriture, les arbres et les animaux de la savane –, autant il était étriqué pour tout ce qui leur paraissait abstrait, et en particulier pour les nombres qui se limitaient à quatre : un, deux, beaucoup, énormément ! Les mots de bonheur, de santé, de vie, du bien étaient associés à des gestes vers le haut, tandis que ceux de tristesse, de maladie, de mort et de mal l’étaient à des gestes vers le bas. Pendant la chasse, les Tunganis n’utilisaient que le langage des signes pour éviter que leurs proies n’entendent leur voix !

Le chef Aiguenani venait de comprendre la suite des événements ayant conduit au drame : une bande d’hyènes, menées par un animal gigantesque, avait attaqué les garçons qui s’étaient défendus courageusement avec des bâtons, au point de faire fuir la meute qui néanmoins s’était jetée à la poursuite du pauvre Shumato et l’avait attrapé. Mais combien d’hyènes avaient attaqué les enfants ? s’interrogeait-il. Il avait déjà vu des meutes comportant autant d’animaux que d’arbres dans un bosquet, il avait aussi rencontré des hyènes monstrueuses pesant près de deux fois le poids d’un homme, et n’était donc pas surpris que les enfants aient été terrorisés. Mais ce qui lui paraissait le plus intrigant était que la meute ait pu saisir Shumato sans attraper aussi les autres garçons ! Comment était-ce possible ?

À la mort de son père, Aiguenani s’était imposé comme chef des Tunganis ; il n’avait qu’une quinzaine d’années, mais déjà son autorité et son jugement étaient reconnus par tous. Taillé à la serpe, il était planté sur ses pieds comme un baobab centenaire sur ses racines. Il était bien bâti, avec des épaules larges, marchant d’un pas assuré, si bien que les Tunganis le reconnaissaient de loin, rien qu’à son allure ! Mais c’était surtout son regard perçant, niché au fond d’orbites profondes, qui attirait l’attention. Avec ses oreilles pointues, légèrement couvertes de poils, et sa barbe hirsute, il aurait pu apparaître menaçant et même terrifiant s’il n’avait eu ce sourire si doux qui remontait jusqu’aux yeux !

Comme tous ses prédécesseurs, Aiguenani portait, pendant les palabres avec les Anciens, une espèce de toque qui symbolisait son pouvoir : c’était une coiffure composite ornée de peau de léopard, de fourrure d’ours, de queue de loutre, et surmontée par une tête d’oiseau de proie dont l’assemblage complexe donnait encore plus d’autorité au visage sévère du chef. Une large cape de peaux de bêtes couvrait ses épaules et laissait libres ses bras, ce qui lui permettait de s’exprimer facilement !

Il décida de réunir le Conseil des Anciens. Les jeunes chasseurs, les femmes et les enfants se retirèrent donc dans leurs pénates. Il ne resta plus, près du feu, qu’une demi-douzaine de Tunganis, ceux qui étaient surnommés « les Anciens ».

– J’ai toujours su que Shumato finirait mal ! aboya Urar qui fut le premier à prendre la parole. Il ne respecte pas les lois des Tunganis et cherche sans cesse à se distinguer par des actions que nous autres, les Anciens, n’avons jamais entreprises. Le dicton du peuple tungani ne conseille-t-il pas : « Quand tu rencontres des hyènes, prends vite tes jambes à ton cou » ?

– Tu n’as jamais apprécié Shumato ! lui rétorqua Siwuo, le père de Shumato. C’est vrai qu’il a une façon de se comporter qui est originale et quelquefois déroutante, mais toute la Horde connaît sa gentillesse et son dévouement. Qu’attendons-nous pour nous mettre à la poursuite de ces bêtes malfaisantes et peut-être sauver Shumato, s’il est encore en vie ?

– Siwuo ! l’interrompit Motta, comment Shumato pourrait-il être encore vivant si la meneuse de la meute l’a saisi entre ses mâchoires ? Et s’il l’était, comment poursuivre une meute innombrable d’hyènes sans faire prendre des risques insensés à nos chasseurs ?

La réunion se poursuivit avec des avis contradictoires et aucune solution unanime ne se dégagea quand intervint Aiguenani ; il avait suivi avec patience les palabres et invectives des Anciens sans les interrompre et voyait maintenant qu’il ne servait plus à rien de continuer à discuter ainsi. Son fil directeur, qui le guidait dans toutes ses décisions concernant la Horde, était de protéger la vie des enfants, des femmes et des chasseurs, car la survie du groupe était primordiale à ses yeux ; il savait aussi que les Tunganis comptaient sur lui pour cette tâche. Un silence religieux s’établit alors parmi les Anciens.

– Je reporte ma décision à demain, indiqua-t-il avec un geste explicite, puis il ajouta : j’ai dit ! en levant la main, ce qui signifiait que la réunion était levée et que sa décision était irrévocable. Il avait souvent constaté que beaucoup de problèmes, réputés insolubles la veille, s’étaient résolus sans rien faire le lendemain, ce qui lui simplifiait beaucoup la tâche de chef. Comme tous les Tunganis, il aimait les faits simples, qui allaient de soi et qui ne requéraient pas de réflexions approfondies. Trop réfléchir le mettait mal à l’aise !

Les Anciens s’étant retirés, le père de Shumato rentra aussi dans ses pénates et rabroua son épouse qui reniflait avec bruit, inconsolable de la disparition de celui qu’elle chérissait entre tous, bien qu’elle fît tout pour que personne ne le sache.

– Kima ! lui dit-il, il ne sert à rien de te lamenter. Nous aimions tous Shumato, mais maintenant qu’il a disparu, il ne faut penser qu’aux vivants. Nous pouvons déjà nous estimer heureux que Keri, notre fils aîné, soit rentré sain et sauf et qu’il ait su ramener les trois autres garçons au refuge. La vie est dure, les enfants sont fragiles et les mères s’en plaignent, indique avec justesse le dicton tungani. Il en a toujours été ainsi et cela ne changera pas de sitôt ! De plus, nous n’avons pas à nous plaindre, car notre petite fille Nyang est en bonne santé et sera certainement notre bâton de vieillesse !

Siwuo avait raison : de mémoire de Tungani, le mode de vie de la Horde n’avait jamais changé et il était important qu’elle continuât ainsi. C’est pourquoi les Tunganis avaient mémorisé un nombre important de dictons qui constituaient un guide bien commode pour éviter de chercher des solutions nouvelles qui auraient pu présenter des risques. Les Tunganis avaient horreur des aléas et ils étaient sûrs que le fait de ne rien changer expliquait que leur peuple ait survécu depuis des lustres. Les dictons avaient l’avantage de donner des réponses automatiques à la plupart des problèmes qu’ils rencontraient ; ils indiquaient la marche à suivre.

Il est plus facile de faire ce qui a déjà été fait.

Le territoire des Tunganis est l’endroit le meilleur sur la Terre.

Pour vivre heureux, vivons cachés.

À quelque chose, malheur est bon.

Les gestes permettent de mieux comprendre la parole.

Il vaut mieux avoir tort avec toute la Horde que raison tout seul.

Un Tungani qui n’est pas utile à la Horde ne vaut rien.

Toute question ne mérite pas de réponse.

Ne faire qu’une activité à la fois, pour bien la faire.

Les Tunganis ne tarissaient jamais de dictons quand il fallait trouver celui qui était de bon conseil pour l’activité du moment.

Kima était une femme énergique de petite taille, qui surprenait tout son entourage par sa force de caractère et sa détermination à mener à bien tous ses projets. Il est vrai que les Tunganis étaient plutôt nonchalants, ce qui tranchait avec l’activité incessante de Kima ! Son abri était le mieux entretenu et le plus propre du refuge. Elle alimentait la réserve de bois la plus importante. C’est pour cette raison que ses voisins lui quémandaient souvent de l’aide qu’elle offrait sans rechigner. Pour une Tunganie, elle avait une figure plus ronde que la normale et un nez légèrement plus fin. Elle arrangeait ses cheveux, d’un noir de jais, en les tirant vers l’arrière ce qui renforçait son air décidé.

Mais Kima ne pouvait oublier aussi vite son fils Shumato. Elle se rappela comment son accouchement avait été difficile. Elle avait failli mourir alors qu’elle avait déjà eu de nombreux enfants dont un seul avait survécu ; le film de l’accouchement de Shumato lui revint alors en images à l’esprit.

– Muny ! criait Kima, je n’en peux plus, je n’y arriverai jamais !

Elle avait perdu les eaux au milieu de la nuit et le travail avait commencé aussitôt. Mais il était maintenant plus de midi, et la tête ne voulait pas sortir ! Kima était en sueur et l’épuisement se faisait sentir. Elle savait que bientôt elle n’aurait plus assez de force et en était effrayée d’avance…

La délivreuse, que les Tunganis appelaient Muny, était la troisième personne de la Horde dans la hiérarchie. Chaque Tungani avait un rang et, bien qu’il ne sache pas compter, il savait qui était juste devant lui et qui était juste derrière.

– N’aie pas peur, petite sœur ! lui murmura Muny. C’est vrai qu’il a une grosse tête, mais le bébé progresse bien. Maintenant, mobilise toutes tes forces !

Effectivement, dans une ultime contraction, et après un effort quasi surhumain, Kima mit au monde le bébé Shumato. Elle se rappela les yeux brillants de malice, sa propre surprise devant cette tête plus grosse que celle d’un bébé tungani, avec un menton proéminent et un drôle de front droit comme une falaise, alors que tous les Tunganis avaient un joli front fuyant qui accentuait la beauté de leur visage. Il est affreux, pensa-t-elle à l’époque, il est nu comme un ver et n’a pas de poils, mais c’est mon bébé, et je l’aimerais de toute façon, tel qu’il est !

Malgré sa laideur, l’enfant s’attira la sympathie de toute la Horde, qui était étonnée de le voir progresser rapidement, de le voir marcher plus tôt que les enfants de son âge et surtout d’être capable de parler avec une grande aisance la langue orale des Tunganis. Il riait aussi beaucoup plus souvent que les autres bébés tunganis et son rire était communicatif.

C’est Siwuo, le père, qui choisit son nom, après la durée d’une lune, pour suivre la tradition de la Horde. En effet, il n’était pas rare que les bébés tunganis décèdent dans ce délai, et ceux qui passaient ce cap grandissaient ensuite sans problèmes particuliers. Le mot Shumato signifie « ciel » dans la langue tunganie, car pour Siwuo, cet enfant, toujours en vie, était un don du ciel après une naissance aussi difficile.

Siwuo était un homme extrêmement patient ; il était réputé dans la Horde pour sa sagesse. Sa finesse d’observation avait été souvent bénéfique pour les Tunganis. Par exemple, il avait une fois surpris tous les Anciens en pronostiquant de forts orages pour le lendemain qui auraient pu mettre en danger les chasseurs s’ils avaient maintenu leur projet de chasse. Il avait en effet remarqué que les fourmis rouges commençaient à transporter leurs larves hors du nid vers un endroit plus sûr, à un niveau plus élevé ! Il avait réitéré avec succès ses prévisions météorologiques et les chasseurs l’interrogeaient maintenant systématiquement avant de partir. Sa science venait de l’observation attentive du comportement de certains animaux, dont les fourmis, les oiseaux et les éléphants, de l’étude des positions des nuages dans le ciel, de sa grande mémoire des événements météorologiques passés et aussi d’une grande sensibilité personnelle aux changements de temps. Il jouissait aussi d’un autre don qu’il utilisait pour surprendre sa famille : il savait imiter le cri de nombreux animaux en utilisant différents moyens spécifiques, par exemple une herbe placée entre les deux mains pour imiter le cri de certains oiseaux. Il savait faire aussi très bien les hululements des hiboux, et les gloussements des perdrix. Pour amuser ses enfants, il aimait bien se cacher à l’entrée de la caverne et, à l’aide d’un gros coquillage, il faisait s’enfuir n’importe quel Tungani, même Urar, en imitant le rugissement du lion des cavernes2 !

Aiguenani se concerta avec Urar pour choisir la bonne date pour la cérémonie de la naissance de Shumato. Le matin du jour de la cérémonie, tous les Tunganis se réunirent autour d’un grand feu, les hommes d’un côté et les femmes de l’autre, heureux et excités par un événement qui signifiait que la Horde devenait plus nombreuse et surtout qu’un festin allait suivre ! La cérémonie était très simple : la mère prenait le bébé dans les bras et le levait en l’air au-dessus de sa tête en prononçant son nom, puis le confiait à sa voisine ou à son voisin qui en faisait de même, et ainsi de suite, pour finir par le sorcier. Intervenaient enfin le chef de la Horde, puis le père qui, après l’avoir levé au-dessus de la tête, faisait rapidement trois fois le tour du feu sous les glapissements et hurlements de tous. Kima s’en souvenait encore, car cette cérémonie avait été mémorablement gâchée par un petit incident mineur qui par la suite s’avéra désastreux. Mais qui aurait pu le prévoir…

Shumato riait à gorge déployée chaque fois que quelqu’un le hissait au bout de ses bras et cette bonne humeur se communiqua rapidement à tous les participants ; les Tunganis s’esclaffaient en émettant un grognement joyeux à la vue de ce bébé si gai et si laid. Et lorsqu’ils prononçaient son nom et le transmettaient à leur voisin, leurs rires redoublaient. Aiguenani était heureux de voir que l’enfant de sa sœur, qu’il aimait bien, était accepté avec autant de joie, en dépit de sa laideur. C’est alors qu’il se passa un incident étrange et incongru.

À l’instant où Urar, le sorcier, leva le bébé au-dessus de sa tête et prononça son nom, celui-ci se mit à lui uriner sur la figure ! Cet incident n’avait pas beaucoup d’importance en soi et il aurait vite été oublié si, de façon concomitante, ne s’était pas produit un autre événement inattendu et inapproprié : les participants à la cérémonie éclatèrent d’un rire si communicatif qu’il se transforma en fou rire général aux proportions gigantesques qui allait crescendo, avec des des cris aigus. On hurlait, on aboyait, on trépignait, on répétait : Shumato ! Shumato ! Jamais de mémoire de Tunganis, on n’avait entendu toute la Horde rire de façon si bruyante et surtout si… irrévérencieuse !

Le sorcier était en haut de la hiérarchie de la Horde juste derrière le chef. Tous les Tunganis le respectaient et en même temps le redoutaient. Il était à la fois le sage, le thérapeute, le conseiller, le guérisseur et le voyant de la tribu. Il était aussi le dépositaire de la culture et des croyances de la Horde. Si l’usage d’un dicton était contesté, c’est vers lui que les Tunganis se tournaient pour avoir la réponse. Lui seul savait expliquer pourquoi le soleil se lève et se couche tous les jours, comment les étoiles tournent dans la nuit, ce que signifie le chant des oiseaux, pourquoi il faut respecter certains animaux et en chasser d’autres, quels champignons peuvent être consommés, etc.

Urar, devant un tel affront public, devint rouge de colère et… laissa tomber le bébé de stupeur ! Les Tunganis qui, un instant avant, riaient à gorge déployée, se turent subitement puis poussèrent un hurlement de frayeur en voyant le bébé choir des mains du sorcier. La vie d’un bébé était fragile et tous les Tunganis savaient qu’elle devait être préservée à tout prix. Heureusement, Aiguenani, qui était à ses côtés, eut la présence d’esprit de le rattraper avec adresse. Pour essayer de faire oublier cette anicroche, il leva immédiatement le bébé au-dessus de sa tête, le transmit à son père qui fit de même et courut trois fois autour du feu, comme le voulait la tradition.

Pendant ce temps-là, Urar s’éloigna au fond du refuge et, de dépit, refusa de participer au festin de la naissance officielle de Shumato…

… C’est ainsi que Kima, secouée par la mort annoncée de Shumato, se souvenait de la naissance de son fils et de la cérémonie pour son accueil dans la Horde. Elle s’arrêta alors de pleurer et s’endormit complètement…

Lorsqu’au milieu de la nuit Shumato rentra au refuge, tous les Tunganis dormaient à poings fermés ; il put s’installer dans sa couche comme si de rien n’était et s’endormit rapidement. Cependant, une personne de la Horde ne dormait pas vraiment et avait espionné secrètement le retour de Shumato. C’était Urar qui médita alors sur ce qu’il avait vu avant de s’endormir à son tour à la recherche d’une idée pour nuire à Shumato qu’il détestait depuis sa naissance…

Urar aurait pu être solidaire de Shumato, car lui aussi était difforme, mais autrement : suite à une attaque de fauve, il avait perdu l’œil gauche et gardé une impressionnante cicatrice sur cette joue ! Par ailleurs, il était petit, râblé et se déplaçait avec une épaule plus basse que l’autre, en donnant davantage l’impression de ramper que de marcher ! Ses yeux inquisiteurs – il ne s’en dégageait aucune douceur ni compréhension – étaient bien appareillés avec les verrues qui ornaient son visage, son teint de brique, ses bras nerveux. Son regard était froid et insistant, et vous transperçait sans pitié, tel celui d’un serpent sur sa proie, en donnant l’impression qu’il pouvait voir dans votre cœur tout ce qui y était caché. Que ce soit pour les cérémonies ou pour la vie courante, il portait toujours sur la tête une sorte de casaque décorée avec une tête de renard à laquelle il avait ajouté la queue d’un raton laveur. Pour se vêtir, il utilisait une unique peau de bête qui descendait de son épaule basse, passait entre ses jambes et remontait dans le dos sur cette même épaule. Il aimait à agiter, comme un grelot, un bois noueux qui se terminait par un buissonnement de racines aux formes étranges !

Pourtant, il n’avait pas toujours eu cet air renfrogné et méchant ! C’est seulement à la suite d’une excursion avec son oncle sorcier et guérisseur qu’il était revenu différent et les Tunganis avaient pensé que c’était dû à l’attaque du fauve qui s’était jeté sur lui…


1. Une présentation des personnages du roman se trouve en fin d’ouvrage.

2. Bien qu’il soit communément admis que le lion des cavernes ait vécu en Eurasie (fossiles retrouvés en Allemagne, Italie et Sibérie), on sait maintenant qu’il descend du lion d’Afrique. Par ailleurs, on a trouvé récemment des fossiles au Kenya, en particulier le fossile d’un crâne gigantesque datant d’environ 200 000 ans et appartenant à cette espèce. Il est considéré comme l’un des plus gros félins de tous les temps, pesant environ 300 kg, et jusqu’à 500 kg pour les plus imposants !




3.

LA HAINE D’URAR

Au matin, la Horde se réveilla, encore sous le choc de la catastrophe de la veille : la disparition de Shumato, dévoré par une meute d’hyènes féroces. Urar qui se leva le premier fit comme si de rien n’était et vaqua à ses occupations ordinaires. C’est Kima, la mère de Shumato, qui s’aperçut la première de la présence de Shumato à ses côtés. Il dort comme un bébé, s’étonna-t-elle. Elle réveilla toute la Horde et étreignit toutes les femmes pour manifester sa surprise et sa joie.

Chez les Tunganis, toutes les femmes étaient considérées et appelées « mère » par les enfants, même si tous savaient que Kima était celle qui avait donné naissance à Shumato. De même, tous les hommes de la Horde étaient nommés « père », même si on savait que le vrai père de Shumato était Siwuo. Cette façon de parler provenait du fait que le vocabulaire des Tunganis était limité, mais aussi – sans que l’on sache si c’était la conséquence ou la cause – qu’un enfant était considéré comme un bien commun de la Horde et que tous devaient en prendre soin. Il s’ensuivait une grande solidarité et une extrême bienveillance envers les enfants.

Quand Shumato s’éveilla à son tour, tous les yeux étaient braqués sur lui et l’observaient avec attention. Alors, ses parents, ses frères et sœurs, ses autres pères et mères le bombardèrent de questions. C’est Keri le premier qui lui demanda comment il avait manœuvré pour se sauver des griffes et des dents de la monstrueuse hyène.

– Soyez patients, les enfants ! intervint alors Aiguenani qui s’était rapproché du groupe, Shumato va d’abord se restaurer et ce soir, autour du feu, il racontera à toute la Horde comment il a pu échapper aux hyènes.

Urar avait suggéré au chef de procéder ainsi, car il avait son plan et était bien décidé à le mettre en œuvre…

Le refuge des Tunganis se constituait d’abris de branchages habilement tressés et renforcés par de solides pieux enfoncés dans le sol de terre battue, régulièrement balayé par les femmes. Ces abris étaient adossés à un flanc de falaise qui les protégeait également en partie de la pluie. Il y en avait ainsi une dizaine, collés les uns à côté des autres. Le plus grand, situé au milieu du refuge, avait été construit à un endroit où la falaise présentait une cavité creusée par d’anciens cours d’eau et offrait donc l’espace d’une caverne. C’était dans ce lieu que se réunissait la Horde, là qu’était entretenu et conservé le feu et dans un de ses recoins, le plus sombre, qu’habitait Urar, le sorcier.

Cet endroit était interdit à tous, même au chef. Mais qui aurait eu envie de s’aventurer dans cet antre ? C’était un enchevêtrement indescriptible, où étaient entassés pêlemêle les préparations médicinales et les simples d’Urar, ses nourritures, ses fourrures et quantité d’autres objets insolites qu’il aimait collectionner. Il pensait que ce désordre, qui ne l’était pas pour lui, mais seulement pour les membres de la Horde, renforçait la crainte et le respect qu’il voulait que chaque Tungani témoigne à son égard. En fait, le capharnaüm des pénates d’Urar reflétait surtout son caractère tortueux et ténébreux !

Chaque famille avait son abri, arrangé à sa manière. Celui de la famille de Siwuo était harmonieusement cloisonné de façons à isoler un coin pour dormir, un autre où étaient entreposées les réserves alimentaires et de bois sec et un dernier qui permettait de faire la cuisine autour d’un foyer constitué de grosses pierres judicieusement choisies et assemblées par Siwuo. L’abri de la famille de Siwuo avait une particularité qui le rendait unique : Siwuo avait réalisé une double paroi de terre séchée qui la rendait plus chaude l’hiver et plus fraîche l’été. Shumato était à l’origine de cette idée et l’avait proposée à son père qui l’avait acceptée sans se soucier des regards interrogateurs de ses voisins. C’était en effet une des qualités remarquables de Siwuo d’être tolérant et ouvert aux idées originales de son fils cadet. De même, les couches de l’abri de Siwuo étaient constituées d’herbes sèches, recouvertes de feuilles de thym camphré et posées sur des branchages d’eucalyptus que changeait régulièrement Kima. C’était une conception commune de Siwuo et de Shumato pour repousser les insectes nuisibles.

Keri était le grand frère de Shumato. Il avait à peu près la même taille, mais sa figure, symétrique avec un front fuyant qui se prolongeait par un crâne allongé en arrière, était la fierté de sa mère Kima. Elle aimait aussi ses arcades sourcilières bien développées, preuve de courage et ténacité, son nez largement épaté qui indiquait sa bonne santé, et son absence de menton qui témoignait du respect des traditions. En bref, tout était attrayant et gracieux chez Keri à la différence de son frère, dont la vue, pour une personne qui ne le connaissait pas, mettait mal à l’aise.

En effet, aux yeux des Tunganis, Shumato avait l’air d’un arriéré mental ! Mais l’instinct maternel avait été plus fort que le dégoût que lui inspirait ce corps affreux, et Kima s’en était occupée avec soin et certainement avec plus d’amour du fait de ses difformités…

Shumato avait surpris sa mère et les membres de la Horde avec ses yeux pétillants de vie, l’impression qu’il avait donnée très tôt de comprendre tout ce qu’on lui disait, son apprentissage précoce du langage des Tunganis et sa station debout très en avance par rapport aux autres enfants tunganis. À propos du langage, il se produisit un événement qui intrigua au début sa mère qui finit cependant par s’y habituer.

En effet, Keri avait beaucoup d’affection pour son petit frère et souvent Kima le laissait sous sa garde quand elle était occupée à chercher de la nourriture dans la savane ou à préparer la cuisine. Et Shumato avait alors développé son propre langage qui était, à la base, celui des Tunganis, mais avec beaucoup plus de noms pour leurs jeux et leurs occupations quotidiennes. Ce qui était remarquable, c’est que Keri le comprenait, bien qu’il ne soit pas capable de prononcer tous ces mots nouveaux. Converser ensemble était un jeu : l’un utilisait de nouvelles sonorités et l’autre, en riant, lui répondait par la voix et le geste. C’était devenu comme un code secret qui permettait à Shumato de transmettre à Keri des informations que personne dans la Horde ne pouvait comprendre. Urar s’était aperçu rapidement de ce manège et cela avait aggravé sa haine envers le petit Shumato. L’éducation des enfants n’étant cependant pas du ressort du sorcier, il devait se contenter de ronger son frein en attendant que le moment de sa vengeance arrive, ce qui n’allait pas tarder…

Aiguenani, après avoir recommandé aux enfants d’être patients et d’attendre la veillée du soir pour entendre le récit de Shumato sur l’attaque des hyènes, distribua, comme tous les jours, le travail aux Tunganis. Il s’agissait pour les chasseurs d’aller tuer du petit gibier et pour les femmes de cueillir des baies ou de déterrer des racines comestibles. Les enfants devaient chercher le bois qu’ils n’avaient pas rapporté la veille et en trouver plus si c’était possible. Exceptionnellement, Aiguenani leur indiqua qu’il irait avec eux pour les protéger au cas où les hyènes reviendraient.

Toute la Horde fit ses préparatifs pour la journée de travail hors du refuge. Seuls quelques Anciens, trop diminués par l’âge, et le sorcier restèrent au refuge. Celui-ci s’arrangea pour interroger Keri avant son départ.

– Keri, lui confia-t-il, tu as été très courageux de te battre contre les hyènes et, bien sûr, Shumato très lâche de se sauver sans se battre avec vous. Crois-tu qu’il soit capable de parler aux hyènes puisqu’il a survécu de façon tellement incompréhensible ?

– Je n’ai jamais entendu ni vu Shumato parler aux animaux ! répondit Keri, mais tout s’est passé très vite et je n’ai aperçu que la meute d’hyènes courant derrière lui.

En général, les Tunganis ne mentaient pas : ils ne savaient pas ce qu’était un mensonge et de plus, il leur était sans doute plus facile de dire la vérité que d’inventer des mensonges !

– Mais pourquoi la meute s’en est-elle prise à lui et pas à toi et à tes camarades ? s’enquit Urar.

– Je ne sais pas… peut-être parce qu’il boitait, répondit Keri.

Et le sorcier le laissa partir avec les autres enfants en pensant que ce garçon difforme pouvait très bien aussi être boiteux, bien qu’il ne l’eût jamais remarqué jusqu’à présent. Cette révélation le laissa perplexe…

Aiguenani accompagna les enfants à l’endroit où ils avaient abandonné le bois déjà ramassé et les aida à en trouver davantage. En fin de journée, ils avaient assemblé une belle pile et s’organisèrent pour la ramener au refuge. Comme Aiguenani vit qu’il n’y avait plus de danger pour eux, il leur donna congé et se mit à la recherche d’éventuelles traces de la meute d’hyènes en partant dans la direction opposée à celle prise par les enfants. Il ne tarda pas à reconnaître des empreintes d’hyènes, dont quelques-unes provenaient d’un animal bien plus puissant et lourd. Il remarqua aussi des excréments de couleur blanche qui étaient caractéristiques du passage des hyènes. Aiguenani était un chasseur avisé, peut-être le meilleur de la Horde, et il savait suivre à la trace une meute d’animaux. Il n’eut aucune difficulté, car les empreintes étaient fraîches, les animaux nombreux – à peu près autant que le nombre des doigts des deux mains envisagea-t-il –, et parce que l’empreinte de la cheffe de la meute était beaucoup plus prononcée et ainsi facile à retrouver.

Tout à coup, il vit au loin un vol de vautours qui tournaient autour d’un point de la savane et à proximité un petit monticule adossé à des buissons épineux. Il se dirigea vers cet endroit en constatant que les empreintes prenaient aussi la même direction. Sur le sol gisait la carcasse d’une hyène aux proportions considérables, qui avait été entièrement nettoyée par tous les animaux amateurs de charognes, qui ne manquaient pas dans la savane. Aiguenani remarqua aussi un nombre anormal de galets dont un plus gros qui était taché de sang. Sur le promontoire qui s’élevait à proximité, il nota que l’herbe avait été foulée et que quelques galets gisaient sur le sol.

Aiguenani rentra pensivement au refuge en essayant, sans succès, de mettre de l’ordre dans ses pensées. Tant d’informations surprenantes le mettaient mal à l’aise. Il ne remarqua pas qu’il avait été suivi par Urar, qui fit ensuite les mêmes constats et rentra lui aussi au refuge, désorienté, mais toujours aussi remonté contre Shumato. Urar garda au fond de sa mémoire cette image de carcasse et de galets dispersés autour. Il imagina qu’un jour son esprit saurait retrouver cette image, aurait compris ce qui s’était passé et trouverait un moyen de l’utiliser contre Shumato !

En rentrant vers le refuge avec le bois sur le dos, Keri eut le temps de prévenir Shumato des questions que lui avait posées le sorcier le matin. Il utilisa le code de langage qui leur permettait de ne pas se faire comprendre par les autres enfants. Shumato remercia son frère et réfléchit à la façon dont il pourrait tirer parti de ces informations.

La veillée autour du feu fut une fête, car tous les membres de la Horde, sauf Urar, étaient heureux que Shumato soit rentré sain et sauf. Le repas étant fini, Aiguenani imposa le silence et commanda à Shumato d’expliquer ce qu’il s’était passé.

– Quand mes camarades et moi avons entendu le ricanement des hyènes, expliqua Shumato, nous avons tous eu très peur et puisque je ne courais pas aussi vite que mon frère et mes trois autres camarades, j’ai décidé de partir dans une autre direction pour échapper à la meute d’hyènes. Elles m’ont suivi sans trop se presser, guidées par leur cheffe qui était une vieille hyène plus grande et plus forte que toutes les autres. J’ai dû monter sur une petite bosse du terrain et j’ai essayé de les chasser en leur jetant des pierres. J’avais très peur, mais les hyènes se sont disputées et toute la meute s’est jetée sur leur cheffe pour la dévorer. Je suis parti à ce moment-là et j’ai fait un grand détour pour rentrer au refuge, car j’avais peur que la meute me suive. Quand je suis rentré, toute la Horde dormait et je n’ai pas voulu la réveiller. Shumato avait utilisé à dessein le langage tungani avec les gestes et les mots que les enfants de son âge connaissaient, en prenant l’attitude soumise qui convenait à un enfant s’adressant à toute la Horde.

Quand les Tunganis avaient entendu qu’une énorme hyène s’était rapprochée de Shumato avec sa meute, ils avaient tous poussé des cris d’effroi, puis des soupirs de soulagement quand il avait détaillé la rébellion de la meute contre sa cheffe. Les Tunganis adoraient entendre des histoires de chasse autour du feu, comme les enfants, et ils étaient ravis de celle-ci, qui finissait bien !

– Mensonge ! s’écria Urar quand Shumato eut fini son exposé, qui peut croire qu’un petit garçon boiteux ait pu échapper à une meute d’hyènes très nombreuses, parties en chasse ? Quel secret stupéfiant soustrais-tu sciemment à toute la Horde ?

C’était une attaque très habile d’Urar, car la transparence était de règle chez les Tunganis, et il était inconcevable de cacher quoi que ce soit aux membres de la Horde, sous peine de sanction très lourde. Urar gardait en réserve une autre attaque encore plus dévastatrice, au cas où la première ne serait pas suffisante, mais il ne pensait pas avoir besoin de l’utiliser pour se venger de Shumato. Il était particulièrement fier de son intervention et de la phrase qu’il avait ciselée avec soin ; il était aussi tellement content de pouvoir enfin punir Shumato qu’il ne vit pas le frémissement d’indignation d’Aiguenani.

Shumato répondit calmement à Urar :

– Qu’aurais-je à cacher à la Horde et surtout à toi le sorcier qui connaît tout : les dictons des Tunganis, pourquoi le soleil se lève et se couche chaque jour, comment calculer le nombre d’années qui s’écoulent et quels sont les animaux que l’on peut chasser et ceux que l’on doit craindre ?

Cette réponse convenait aux Tunganis, car tout ce qui était conforme à leurs coutumes n’avait pas besoin d’autres explications, ce qui, du reste, était leur raison d’être : éviter aux Tunganis de se fatiguer avec des questions qui n’avaient pas de réponses toutes faites. Il y eut un grognement d’approbation des membres de la Horde qui, par ailleurs, n’aimaient pas les conflits internes.

Urar sentit la colère monter en lui et, sans réfléchir davantage, s’écria :

– Je sais ce qui s’est passé, car personne ne peut cacher la vérité au grand sorcier que je suis : les hyènes sont des animaux maléfiques qui ont des pouvoirs magiques. Tu es une hyène travestie en Tungani, ajouta-t-il, et ton déguisement ne peut pas nous leurrer, car tu ne ressembles pas aux nôtres et ta figure est hideuse comme peut l’être celle d’une hyène ! Entre l’éléphant et la mouche, il y a peut-être une certaine ressemblance, mais entre toi et nous…

Il fut alors interrompu par un grand cri d’indignation des Tunganis. Personne n’aimait Urar, mais jusqu’à présent toute la Horde respectait son savoir immense.

– Stop ! cria Aiguenani. J’en ai assez entendu aujourd’hui. Nous connaissons tous Shumato depuis qu’il est né. Qui se plaint de lui ? S’il avait partie liée avec les hyènes, Keri et ses camarades seraient-ils rentrés sains et saufs ? Urar, tu dois être épuisé, car tu as beaucoup travaillé ces temps-ci, et je mets ta colère sur le compte de cette fatigue compréhensible. Couchez-vous tous maintenant en vous souhaitant mutuellement du bien. Puis il ajouta : j’ai dit !

Tous les Tunganis partirent se coucher, contents de l’issue de la soirée, hormis Urar qui, bien évidemment, détestait encore plus Shumato et se promit de régler cette affaire, seul, sans le regard des membres de la Horde, quand l’occasion se présenterait…


4.

LE CIMETIÈRE DES ÉLÉPHANTS

La plateforme, sur laquelle était installé le refuge des Tunganis, dominait d’une dizaine de mètres la savane qui s’étendait à ses pieds, jusqu’à une mer intérieure qui était appelée Makgadi par les membres de la Horde. Les Tunganis étaient des nomades qui exploitaient les environs de leur refuge jusqu’à ce que la nourriture vienne à manquer. Ils migraient alors à la recherche d’un lieu où les troupeaux étaient plus abondants. Le climat chaud et humide de leur territoire, avec une saison sèche et une saison des pluies, typique du climat tropical des savanes, avait produit une végétation luxuriante pendant la saison humide, peuplée de nombreuses espèces d’animaux qui permettaient aux Tunganis de rester plusieurs lunaisons au même endroit.

Ce qui caractérisait le territoire des Tunganis – et ils en étaient très fiers – était la mer intérieure Makgadi. Dans la recherche de nouveaux lieux pour installer leur refuge, ils ne s’en écartaient jamais trop. Et de refuge en refuge, sur un peu moins d’une dizaine d’années, ils finissaient par avoir fait le tour de Makgadi ! C’était le privilège et la joie des Anciens de se rappeler les caractéristiques d’un refuge occupé plusieurs lustres auparavant, et d’enseigner aux enfants et aux jeunes chasseurs ce qu’il fallait savoir sur leur nouveau territoire de chasse.

Dans ce périple, qui n’avait pas de fin, les jeunes chasseurs attendaient impatiemment une étape importante à leurs yeux : celle où se rencontraient toutes les hordes tunganies de la région. Les rencontres avaient lieu toujours au même endroit, caractérisé par des ressources abondantes et de nombreuses cavernes, et à la même époque de l’année tous les sept ans, ce que chaque sorcier comptabilisait avec soin. Les hordes profitaient de l’occasion pour s’échanger des jeunes filles au terme d’un processus bien codifié. Les jeunes hommes courtisaient les jeunes filles des autres tributs par des démonstrations d’adresse à la chasse et par l’exécution de danses envoûtantes. Les Anciens veillaient au grain et s’arrangeaient pour que les échanges soient à peu près équilibrés entre chaque horde, c’est-à-dire que le nombre de jeunes filles quittant la horde soit sensiblement le même que celui des nouvelles venues. Ils vérifiaient aussi que les jeunes filles soient consentantes, car un bon accord initial présageait des couples harmonieux et de futures familles sans histoires, conditions essentielles à la stabilité de la Horde et à sa survie depuis des millénaires !

Updesh, un Ancien des Tunganis, qui aimait s’occuper des jeunes, leur proposa de visiter un lieu éloigné, inconnu des enfants. La veille, Urar était allé le voir dans ses pénates, et l’avait supplié de lui rapporter une défense d’éléphant. Updesh avait été surpris de cette demande, mais n’avait pas osé s’y opposer. Updesh avait été un chasseur brave, apprécié de tous, mais avec l’âge, sa vue s’était considérablement réduite et il souffrait, sans le dire, à l’idée d’être devenu une bouche inutile. Urar avait deviné cette souffrance interne, car, comme tout sorcier, il savait scruter et deviner les sentiments et émotions des membres de la Horde. Updesh savait cependant que jamais la Horde ne l’abandonnerait et que, même s’il perdait toutes ses dents, sa nourriture serait prémâchée par d’autres de sorte qu’il puisse continuer à se nourrir. Telle était la coutume des Tunganis avec les Anciens !

– Il s’agit de rejoindre un ancien cimetière d’éléphants3 pour récupérer une défense, leur expliqua Updesh. Ce n’était pas une promenade anodine, car le chemin était parfois tortueux et semé d’embûches. C’est pourquoi la petite troupe, composée des cinq garçons qui avaient échappé à la meute d’hyènes, s’était préparée minutieusement avec des victuailles composées de viande séchée. Chacun portait, en outre, un solide épieu qui lui servirait à se déplacer dans les parties escarpées et à se défendre contre d’éventuelles attaques de fauves. Après avoir longuement réfléchi, Shumato avait décidé d’emporter avec lui, en plus de l’épieu et de la viande séchée, une cordelette qu’il avait enroulée sur elle-même. Elle lui serait finalement beaucoup plus utile que ce qu’il avait imaginé initialement…

Ils traversèrent d’abord la savane – où ils avaient ramassé le bois et échappé aux hyènes – puis ils longèrent une forêt si dense qu’il était pratiquement impossible d’y pénétrer. Cette forêt, qui couvrait les flancs d’une montagne, était régulièrement arrosée de pluies fines, provoquées par les reliefs qui faisaient barrage aux vents gonflés d’humidité venant de la mer intérieure. Updesh se rappelait la présence d’une rivière qui descendait de la montagne et qui permettait, en suivant ses rives, de pénétrer, sans trop de mal, à l’intérieur de la forêt.

Ils découvrirent la rivière cachée par des fougères arborescentes qui avaient envahi ses rives. Puisqu’il était relativement commode de marcher le long des berges, ils s’engagèrent sur l’une d’entre elles surplombées par d’énormes arbres couverts de lianes qui laissaient pendre par endroit des rejets aux formes étranges et inquiétantes : on aurait dit des centaines de serpents qui tordaient leur corps dans tous les sens ! La petite troupe était aussi intimidée par les chants stridents d’oiseaux multicolores qui sautaient d’une branche à l’autre, et par de longs cris perçants, probablement émis par des singes arboricoles. Il y avait aussi des serpents qui se sauvaient sans faire de bruit, quand les pas les réveillaient de leur sieste paresseuse. Chaque enfant pensait aux chacals, aux panthères, aux lices, aux scorpions, aux vautours, aux serpents, à tous ces monstres glapissants, hurlants, grondants, rampants dont les Anciens aimaient à raconter les vices et les méfaits les plus immondes…

Après une marche difficile d’environ une heure, ils atteignirent la partie de la forêt recouverte de bambous géants. Avec l’altitude, l’air était un peu plus frais et en tout cas plus respirable que dans les sous-bois oppressants. Updesh en profita pour proposer une halte qui permettrait à chacun de reprendre son souffle tandis qu’il inspecta les alentours immédiats : il reconnut enfin le passage entre deux grands rochers qu’ils devaient emprunter pour rejoindre le cimetière des éléphants. Mais celui-ci se trouvait de l’autre côté de la rivière qui, depuis qu’ils l’avaient suivie, était toujours aussi large et infranchissable !

Les Tunganis ne savaient pas nager ; et même s’ils l’avaient su, le courant était trop violent pour qu’ils puissent espérer atteindre l’autre rive. Updesh se rappela qu’il y avait autrefois, quand il était jeune, un pont formé d’un gros tronc qui, en tombant, avait enjambé la rivière. Mais l’arbre avait dû pourrir, se fracasser en morceaux et être entraîné par le courant…

Que faire ? Les dictons de la Horde n’étaient pas d’un grand secours quand il s’agissait de résoudre un problème inconnu. Les garçons commencèrent à gémir en faisant des signes de bras désordonnés. Updesh était particulièrement agité, car Urar avait beaucoup insisté pour qu’il parte avec le groupe d’enfants et qu’il rapporte une défense d’éléphant. Il ne pouvait imaginer qu’Urar avait essayé, quelques jours avant, de se rendre au cimetière des éléphants. Et il pouvait encore moins deviner que le sorcier avait aperçu, de loin, une bande de lycaons installés sur le site, le rendant donc inaccessible, tellement ces fauves pouvaient être dangereux et agressifs !

Shumato inspecta attentivement les environs et repéra un gros tronc d’arbre penché au-dessus de la rivière, un peu plus loin. Si nous arrivons à le pousser ensemble, il pourrait nous servir de pont, jugea-t-il.

– Venez voir ! cria-t-il, je vais attacher ma cordelette à cette branche pour guider sa chute tandis que vous pousserez le tronc vers la rivière.

Aussitôt dit, aussitôt fait ; une sorte de passerelle était maintenant en place pour traverser la rivière !

Shumato s’inquiéta alors des risques encourus par Updesh dans la traversée de la rivière sur un tronc qui pouvait être glissant. Il ferma les yeux quelques instants et une idée lui vint spontanément : et s’il tendait la cordelette entre les deux rives, à une distance telle qu’on puisse la saisir en franchissant la rivière sur le tronc ? Updesh pourrait alors la tenir par une main et traverser sans encombre, se figura-t-il.

Pendant ce temps-là, les lycaons, tapis dans le cimetière des éléphants, sentirent l’odeur des Tunganis. C’était une bande d’une vingtaine d’individus, dirigés par un couple alpha qui régnait sur cette meute depuis quelques années. Les lycaons sont des chiens très particuliers : ils possèdent quatre doigts à chaque patte et n’ont que quarante dents, contrairement à leurs cousins qui en ont quarante-deux. Leurs larges oreilles rondes, colorées dans leur partie intérieure d’une tache fauve sur fond noir, les rendent comiques et insolites. Leur pelage est aussi surprenant, car il est constitué de taches brunes, noires, jaunes et blanches asymétriques. Chaque robe est différente, ce qui permet au chef alpha de reconnaître chacun des membres de sa meute. Les lycaons ont l’habitude de chasser en meute, associant mâles et femelles sous la direction du mâle dominant. Même les lions les craignent, car ils sont capables, s’ils en rencontrent un isolé, de l’encercler et de l’attaquer simultanément sur les flancs pour lui déchirer les entrailles ! Pour l’instant, la meute attendait patiemment, car elle sentait que ses futures proies se rapprochaient du terrier.

Shumato mit son plan à exécution et la petite troupe traversa la rivière facilement. Il laissa la cordelette tendue entre les deux rives pour le retour, et s’assura qu’il était possible de décrocher les attaches, en tirant d’un coup sec une des extrémités. En effet, Shumato aimait bien prendre des précautions au cas où un événement imprévu arriverait…

Updesh était sur ses gardes, car il savait que le cimetière des éléphants pouvait accueillir toutes sortes d’animaux plus ou moins hostiles. Il était cependant loin de penser qu’il aurait affaire à une meute de lycaons qui ne pourraient en aucune manière être arrêtés par des épieux brandis par cinq garçons !

Shumato marchait en tête quand il aperçut une colonne de fourmis qui traversaient le petit sentier qu’ils empruntaient. En observant de plus près, il remarqua qu’elles se dirigeaient vers une forme blanche, à moitié enterrée sous les feuilles. La troupe s’arrêta, et examina ce que les fourmis avaient découvert. Il s’agissait d’une vieille défense d’éléphant, en parfait état ! Updesh était ravi, car il avait bien envie de rentrer, sentant le poids de ses responsabilités de plus en plus lourd sur ses épaules. Il expliqua la situation aux garçons et tous furent d’accord pour rentrer avec la défense débarrassée de ses fourmis.

Le mâle alpha lycaon entendit la voix des hominidés et se réjouit à la perspective d’un festin inespéré. Mais, petit à petit, les bruits devinrent plus lointains et son humeur changea : il fallait que sa meute sorte rapidement de sa tanière et il devait se décider vite, car elle avait déjà beaucoup de retard sur ses proies. Les lycaons perdirent encore quelques minutes, car aucune décision ne pouvait se faire si elle n’avait pas été soumise à l’approbation de la meute, le couple alpha ayant naturellement un poids plus important !

Les enfants tunganis entendirent les grognements de la meute de lycaons au moment où ils empruntaient de nouveau le pont formé par le tronc enjambant la rivière. La panique s’empara d’eux. Les quatre premiers garçons, qui étaient déjà arrivés à l’extrémité du tronc, sautèrent sur la rive opposée. Updesh voulut faire pareil, mais son pied glissa et il chuta lourdement sur le côté.

Heureusement, grâce à la corde qu’il tenait d’une main, Shumato put saisir, au dernier moment, le bras d’Updesh de l’autre main et éviter ainsi qu’il ne tombe dans la rivière. Immédiatement, avec l’aide de Keri déjà installé sur la terre ferme, ils aidèrent Updesh à faire les derniers pas avant de le laisser s’affaler sur la rive, à l’instant même où les premiers lycaons arrivaient sur le tronc qui faisait office de pont.

Shumato eut alors la présence d’esprit de pousser de toutes ses forces l’arbre qui tomba dans la rivière, entraînant avec lui les malheureux lycaons qui étaient parvenus à monter dessus. Puis il tira d’un coup sec la cordelette pour la récupérer rapidement.

Comment rentrer au refuge avec Updesh qui ne pouvait plus marcher, car gravement contusionné à la jambe ? s’interrogea Shumato. Envoyer un éclaireur pour chercher des secours ? Non, la nuit allait tomber, et ils mettraient beaucoup trop de temps à arriver. En effet, Shumato avait vu la meute de lycaons partir en courant en amont de la rivière. Il supposa qu’elle connaissait un autre moyen de traverser la rivière.

– Je suis vieux, vous pouvez me laisser sur place, je protégerai votre fuite autant que je le pourrai, murmura alors Updesh entre deux gémissements dus à sa blessure. Puis il rajouta, en se rappelant un dicton tungani : « Ne vous inquiétez pas, le chemin du retour est toujours plus court que le chemin de l’aller ! »

Tous protestèrent et, grâce à la cordelette et des troncs de bambous tombés par terre, ils construisirent rapidement une civière rustique, installèrent Updesh, qui heureusement ne pesait pas très lourd, et s’élancèrent sur le chemin de retour. Pour aller plus vite, ils se relayèrent et, en sortant du bois, ils furent même capables de courir en cadence !

Au loin, les lycaons faisaient déjà entendre leurs grognements de chasse. D’un instant à l’autre, ils allaient déboucher dans la savane. Leur technique était redoutable et unique parmi les fauves de la savane : ils attaquaient en deux groupes, le premier épuisant la proie et la talonnant, tandis que l’autre groupe économisait son énergie, en suivant la chasse de loin dans un premier temps, pour finir par fondre sur l’objectif !

Or, par un heureux hasard pour les enfants, un groupe d’une demi-douzaine de lions, ennemis héréditaires des lycaons, entendit leur vacarme. Les lions ne supportent pas la présence de ces fauves sur leur territoire, car ceux-ci s’attaquent aux mêmes proies qu’eux, avec quelquefois plus d’efficacité, ce qui est encore plus énervant pour le roi des animaux ! Cependant, si un lion isolé pouvait être tué par une meute de lycaons déterminés, un groupe de lions n’avaient aucune difficulté à chasser ces animaux, même en plus grand nombre.

Les lions virent le groupe d’hominidés trotter avec un fardeau de branchages et, à l’arrière, les deux groupes de lycaons qui les avaient pris en chasse. Pour une fois qu’ils pouvaient chasser de leur territoire leurs ennemis héréditaires, dont ils soupçonnaient la présence depuis quelque temps, ils ne se firent pas prier et se ruèrent sur eux avec des rugissements terribles. La bataille était inégale et déjà une bonne partie des lycaons gisaient ensanglantés sur le sol. Les lions poursuivirent sans pitié les fuyards pour les exterminer jusqu’au dernier…

Pendant ce temps-là, la troupe de garçons se rapprocha du refuge. Des membres de la Horde allèrent à leur rencontre en emportant avec eux épieux et gourdins qui étaient toujours stockés à l’entrée de la caverne, en cas de besoin !

Seul Urar resta dans le refuge, très inquiet qu’Updesh indiquât le nom de celui qui avait eu cette idée saugrenue d’emmener des enfants au cimetière des éléphants, connu par les Anciens comme un lieu dangereux.

Comme chaque fois qu’un événement se terminait bien, les membres de la Horde organisèrent un grand festin autour du feu. Tous écoutèrent avec avidité le récit d’Updesh, le héros du jour, qui n’avait heureusement qu’une entorse à la cheville.

Shumato était pensif, car, comme d’habitude, il essayait d’analyser les faits saillants de la journée, ce qu’il avait appris et ce qu’il devait retenir. Sa réflexion portait sur une découverte surprenante qu’il avait faite en traversant la rivière. Lorsqu’il avait installé une cordelette pour aider à traverser le pont formé d’un tronc enjambant la rivière, il s’était aperçu qu’il n’avait pas eu besoin de s’en servir pour traverser la rivière sans peur : le fait de savoir qu’il pouvait se retenir à la cordelette en cas de besoin lui avait donné l’assurance de passer la rivière sans problème comme s’il l’avait réellement tenue !

Il se promit d’y réfléchir pour trouver d’autres applications similaires à cette expérience surprenante. Par ailleurs, il avait compris, en écoutant les propos délirants d’Updesh sur sa civière, qu’Urar était à l’origine de cette expédition, qui aurait pu finir de façon tragique. Cette découverte sur l’effet rassurant produit par la cordelette pourrait lui être utile, pensa-t-il. Il aurait aussi certainement besoin de toute sa créativité pour contrer la prochaine attaque qu’Urar ne manquerait pas de fomenter. Mais il était loin d’imaginer qu’il aurait à s’en servir si rapidement…


3. Un cimetière d’éléphants est un lieu où les éléphants vieillissants se regroupent, car la nourriture y est abondante ou plus tendre à mâcher pour leurs vieilles molaires usées. Les éléphants âgés meurent effectivement souvent de manque de nourriture. Il ne s’agit donc pas, à proprement parler, d’un cimetière ; ce terme est uniquement une interprétation anthropomorphique d’un comportement animal lié à la recherche de nourriture.




5.

LA MORT DU FEU

Updesh s’était lié d’amitié avec Shumato depuis l’expédition malheureuse au cimetière des éléphants. Il était admis que les Anciens devaient transmettre leurs connaissances aux plus jeunes, et Updesh prenait plaisir à le faire avec Shumato. Aiguenani voyait ce compagnonnage d’un bon œil, car il avait confiance dans la sagesse et le bon sens d’Updesh.

Ils partirent donc ensemble en direction de la mer intérieure. Puisqu’il faisait beau, les femmes s’étaient mises en chemin, à la recherche de plantes et les hommes à la chasse. Les principales espèces comestibles ramassées par les femmes étaient des graines d’acacias qui pouvaient être grillées, de petites pêches très nutritives, des feuilles de myrte citronné, des noix et des prunes, des feuilles d’eucalyptus, des baies, des petites bananes, etc. La chasse des hommes consistait essentiellement à repérer une charogne – grâce à leur odorat, aux vols de vautours ou aux cris de charognards concurrents déjà à l’œuvre –, à s’en approcher rapidement, et à chasser les éventuels fauves sur place pour la leur voler !

C’est là que l’opération devenait plus difficile et surtout plus risquée. Si la proie avait été tuée par une troupe de lionnes, il ne fallait pas insister, car elles n’avaient pas l’habitude de se laisser faire facilement, d’autant plus que les lions accouraient rapidement pour participer eux aussi au festin. Il pouvait arriver que des hyènes rôdent autour, non pas pour chasser les lionnes et les lions, mais pour leur voler une part du butin par d’habiles stratagèmes. Les lycaons et les chacals pouvaient aussi intervenir, mais c’était souvent quand les lions et les hyènes étaient partis. Puis les vautours s’affairaient sur la charogne, leurs cous chauves ayant l’avantage de ne pas accumuler des restes de charogne et d’éviter les infections de bactéries pathogènes. En fin de chaîne alimentaire, les guêpes et les cafards se régalaient de la charogne qui était alors livrée aux bactéries et champignons pour finir le travail !

Les chasseurs avaient plusieurs tactiques possibles pour récupérer la charogne, selon la présence des charognards concurrents. La plus efficace était d’utiliser une arme qu’ils étaient les seuls à posséder : le feu. C’est pour l’avoir immédiatement à disposition que les chasseurs emportaient des braises conservées dans des cornes de buffle creuses. Le feu n’était utilisé que si toutes les conditions étaient réunies pour son emploi : il s’agissait de chasser les fauves attirés par la charogne, sans mettre le feu à toute la savane !

Car il faut maintenant aborder un point important de la vie et des croyances des Tunganis : ils n’étaient pas religieux, ne vénéraient aucun totem ou autre divinité encore inconnue. La seule chose sacrée à leurs yeux était leur environnement qui devait être conservé à tout prix. Leur territoire – y compris les animaux, les plantes, la mer Makgadi et le peuple tungani lui-même – devait être protégé en bloc, car il ne faisait qu’un tout : sans herbes et plantes abondantes dans la savane, il n’y aurait pas d’animaux ruminants ; sans ruminants, il n’y aurait pas de carnivores ; sans carnivores, il n’y aurait pas de charognes ; sans charognes, le peuple tungani ne pourrait pas vivre comme il le faisait depuis des centaines de milliers d’années. Les Tunganis voulaient donc préserver l’équilibre de leur biotope – dirait-on aujourd’hui – et pour y réussir, ils avaient pressenti qu’ils ne devaient prélever que le strict minimum pour leur propre consommation. Il fallait aussi que rien ne change dans ce monde merveilleux et comme on le sait maintenant, les dictons avaient été créés dans ce but.

Les Tunganis avaient cependant découvert, de façon empirique, qu’ils pouvaient légèrement influencer certains équilibres, si c’était positif pour leur écosystème. Ainsi, ils avaient remarqué que les bourdons étaient les seuls insectes à butiner certaines fleurs de la savane, qui étaient justement les fleurs des plantes dont les buffles raffolaient ! Ils avaient aussi noté que plus il y avait de bourdons, plus il y avait de ces fleurs et en conséquence de ces plantes. Par ailleurs, ils savaient que quand les femmes attrapaient beaucoup de mulots – connus pour manger les nids de bourdons –, il y avait plus de bourdons et donc plus de fleurs d’où plus de buffles, etc. C’est pourquoi les mulots étaient devenus un mets de choix des Tunganis qui voyaient souvent, en conséquence, davantage de buffles brouter devant leur refuge !

Updesh et Shumato partirent donc vers la mer intérieure pour une chasse particulière qui devait composer le dessert de la Horde à la veillée du soir : des larves ! Elles étaient très prisées par les Tunganis qui leur trouvaient un goût crémeux proche de l’amande et leur accordaient de grandes vertus nutritives.

Chemin faisant, Updesh voulut enseigner à Shumato comment s’y prendre pour récolter du miel. Updesh scruta les fleurs de la prairie afin de repérer une abeille, en vit une qu’il suivit des yeux et trouva ainsi une colonie d’abeilles installée dans un arbre. Il lui expliqua ce qu’il ferait la prochaine fois, maintenant que l’emplacement était connu. Il couperait l’arbre en évitant que les vibrations n’excitent les abeilles qui pourraient le piquer, utiliserait de la fumée pour calmer ou chasser les abeilles, prendrait les réserves de miel de la colonie et ensuite il récupérerait la cire, le pollen, la propolis et même les abeilles mortes !

Les larves, de la taille d’un doigt et parfois plus grosses, se trouvaient souvent dans les racines de buissons ressemblant à de petits acacias. La chasse supposait un peu d’expérience, mais surtout de la chance. Elle exigeait beaucoup de travail, car ils en revenaient souvent bredouilles ! Les larves pouvaient provenir de papillons de nuit ou de capricornes, mais leur origine n’avait aucune importance pour les Tunganis qui les appréciaient toutes avec passion.

Après de nombreuses tentatives infructueuses, Shumato découvrit enfin un site peuplé de nombreuses larves.

– Viens, Updesh, s’écria Shumato, elles grouillent par ici !

Shumato ne savait pas quel était le goût des larves, qu’il n’avait encore jamais consommées, mais en revanche il apprécia tout de suite le goût de la victoire de les avoir trouvées et de les ramasser à pleine main, sans crainte qu’elles s’échappent. Il utilisait un morceau de silex taillé des deux côtés, avec une partie ronde qui pouvait être saisie dans la paume de la main pour creuser le sol. Cet objet s’appelait un coup-de-poing.

Shumato était en train de creuser un autre trou avec son coup-de-poing quand celui-ci heurta une pierre en produisant un son mat. Ce n’est pas le son qui étonna Shumato, mais une étrange lumière éphémère qui apparut entre les deux pierres à l’endroit du choc de celles-ci. Les Tunganis avaient déjà certainement rencontré ce phénomène, mais n’en avaient tiré aucune conséquence. Shumato continua à creuser pour dégager la pierre qu’il mit de côté dans son panier tressé. C’était une pyrite de fer possédant de jolis cristaux cubiques et dont la couleur jaune, extrêmement brillante, faisait penser à de l’or. Updesh n’avait rien remarqué, car il était lui-même occupé à creuser un trou dans les environs.

Le retour d’Updesh et de Shumato fut euphorique : ils couraient ou gambadaient en sautant de joie à l’idée que la Horde serait surprise et ravie par la quantité de larves rapportées.

À l’approche du refuge, ils entendirent des geignements et des cris de douleur, présages d’un très grand malheur. Plus ils approchaient, plus ils comprenaient qu’une catastrophe terrible était arrivée aux Tunganis, comme il n’en était jamais arrivé jusqu’à présent. Les femmes se tordaient de chagrin. Les hommes, généralement plus réservés, avaient perdu toute dignité et se lamentaient à grand renfort de gestes de désespoir.

Aiguenani était pensif et abattu tandis qu’Urar avait perdu toute sa superbe et semblait avoir vieilli de dix ans ! Que s’était-il passé qui pouvait mettre la Horde dans un tel état de désespoir ? Si un Ancien mourait, bien sûr les Tunganis étaient tristes quelque temps, mais c’était dans l’ordre des choses. D’ailleurs, il n’y avait pas de cérémonie particulière pour le défunt dont la dépouille était abandonnée en haut d’une montagne du voisinage. Un dicton enseignait en effet que tout retournait à la terre et que c’était bien ainsi.

Updesh comprit assez vite l’origine de l’émoi de la Horde, mais Shumato, pourtant très observateur, ne voyait toujours pas de quoi il s’agissait. Soudain, il s’aperçut qu’il manquait un élément familier – dont l’absence aurait dû lui sauter aux yeux – qui rendait la vie des Tunganis beaucoup plus agréable et beaucoup plus sûre : le foyer était éteint et aucune fumée n’en sortait ! Autrement dit, le feu était mort, désespérément mort. Et, contrairement à la mort d’un Ancien, la mort du feu ne pouvait pas être acceptée facilement…

Shumato avait souvent entendu la légende que racontaient les Anciens : il y a très, très longtemps, le père du père, du père, du père, d’un ancêtre lointain, avait réussi à se rapprocher d’un brasier créé par un incendie, à allumer une torche et à la ramener au refuge d’alors. Il avait pu transmettre le feu à un tas de bois, qui avait été entretenu ensuite pendant des générations et des générations. Il s’agissait pour les Tunganis de la même flamme qui brûlait ainsi de façon quasi éternelle !

Bien sûr, depuis cette époque reculée, les Tunganis avaient vu dans la savane de nombreux feux créés au cours de violents orages quand un éclair s’abattait sur un arbre, mais ils n’avaient jamais renouvelé l’exploit de l’ancêtre. Sauraient-ils le refaire ? Combien de temps fallait-il attendre pour assister à un orage de cet ordre ? Comment survivre sans le feu ? Ce sont ces questions qui assaillaient Aiguenani !

Urar, de son côté, était décomposé, car le maintien du feu était sous sa responsabilité. Comment avait-il pu négliger l’entretien du feu alors que les réserves de bois étaient considérables ? Quel souci avait pu le déranger à ce point pour commettre cette négligence impardonnable ? Il pensa immédiatement à Shumato, mais chassa vite cette image de son esprit. Comment réparer cet oubli et restaurer son honneur ?

Les femmes avaient l’esprit plus pratique : comment allaient-elles faire la cuisine et cuire la viande ? Comment se chauffer l’hiver quand les vents froids pénétraient leurs abris ? Comment éclairer les parties sombres de la caverne où étaient emmagasinées des provisions ?

Les chasseurs s’inquiétaient de savoir comment fabriquer des pointes durcies sans le feu ? Comment chasser les charognards pour leur prendre leur proie ? Comment se protéger des fauves la nuit ?

Bref, il s’agissait d’une terrible catastrophe qui allait bouleverser la vie quotidienne des Tunganis, remettre en cause leur mode de vie ancestrale et menacer peut-être la survie de la Horde !

Shumato se retira dans les pénates de sa famille en laissant les Tunganis gémir sur leur malheur. Il avait bien une idée, mais marcherait-elle ? Il ne l’avait encore jamais expérimentée et il ne savait pas comment procéder de façon efficace.

Il prit son coup-de-poing et frappa la pyrite qu’il avait trouvée sous une racine en recherchant les larves. Une petite étincelle apparut alors ; il frappa plus fort et une autre étincelle jaillit à son tour.

Si je suis capable de produire des étincelles, spécula-t-il, je devrais pouvoir allumer un feu, mais comment procéder ? Il recommença avec du petit bois, mais il ne prenait pas. Il fit d’autres tentatives avec des fibres de bois, puis une sorte de paille, et enfin des feuilles. Tantôt il y avait une combustion, mais le feu ne se maintenait pas, tantôt il semblait que le feu ait pris, mais la combustion n’avait pas lieu. Il réussit à classer les différents matériaux en faisant des tas, du plus apte à faire démarrer une combustion à celui qui l’était le moins. Il réfléchit à nouveau et s’aperçut qu’il avait oublié un ingrédient important : souffler sur le feu. Il recommença ses essais et constata que c’était beaucoup mieux, mais malheureusement il échouait chaque fois à maintenir en vie la flamme plus de quelques instants.

C’est parce que Shumato voyait ses amis et tous les Tunganis dans un tel état de choc et que l’avenir de la Horde était en jeu qu’il n’abandonna pas. Il sentait curieusement que c’était sa responsabilité de trouver une solution et que, par ailleurs, il saurait le faire, convaincu de sa chance qui ne le quittait jamais.

Une nouvelle idée lui vint à l’esprit : il imagina qu’un champignon séché pouvait faire un bon départ de feu, à condition qu’on l’alimente ensuite, au fur et à mesure, en utilisant les tas d’ingrédients qu’il avait soigneusement préparés dans le bon ordre, c’est-à-dire en partant de celui qui s’enflammait le plus facilement. Il essaya et le résultat fut au-dessus de ses espoirs : une jolie flamme se mit à briller pendant presque une minute.

Il avait à résoudre maintenant la manière de conserver cette flamme. Il avait souvent observé Urar ranimer le feu de la Horde, et il en avait déduit l’intérêt d’utiliser des braises, même mortes, car elles s’embrasaient facilement. Il alla rejoindre les Tunganis qui geignaient et se lamentaient à tel point qu’ils ne remarquèrent pas son retour. Seul Urar vit Shumato chercher des charbons de bois dans le foyer et il pensa que ce garçon était vraiment stupide d’agir ainsi puisque le feu était mort. Sans s’en soucier davantage, le sorcier se joignit aux concerts de plaintes et pleurs de la Horde.

De retour dans ses pénates, Shumato refit des essais avec son silex et sa pierre de pyrite. Il réussit à produire une étincelle suffisante qui se propagea dans le champignon sec et, de fil en aiguille, ranima une braise qu’il se fit un devoir d’alimenter avec précaution. Il la transporta dans une corne creuse, comme il l’avait souvent vu faire et, la déposant au milieu du foyer, apporta des brindilles de plus en plus grosses jusqu’à mettre des petites branches et enfin des bois plus imposants.

Quand le feu prit une certaine importance, la Horde sortit de sa stupeur. Personne ne comprit ce qui s’était passé et seul Urar, qui avait mémorisé la vision de Shumato cherchant des charbons de bois dans le foyer, avait en partie deviné comment le feu était reparti…

Le soir dans sa couche, Shumato avait retenu une leçon essentielle de la journée : il possédait maintenant un moyen de faire du feu à volonté s’il avait sur lui un silex et cette pierre jaune magique et il constatait que même sans utiliser cette possibilité, le fait de le savoir le rassurait et le rendait plus serein et sûr de lui !


6.

LA MONTAGNE AUX SIMPLES

Ce matin-là, le chef Aiguenani allait distribuer le travail aux Tunganis, quand Urar prit la parole :

– Je dois partir aujourd’hui pour chercher des plantes médicinales. C’est la saison et mes réserves seront bientôt à sec. J’ai besoin d’un jeune avec moi pour m’aider dans cette tâche. En plus, il apprendra et saura plus tard chercher ces plantes tout seul, quand je n’en aurai plus moi-même la possibilité. Je voudrais un volontaire motivé.

Puis, il porta son regard sur Shumato et cria :

– Qui veut venir avec moi ?

La coutume voulait que toutes les activités de la Horde soient réalisées sur la base du volontariat. Les Tunganis n’étaient pas vraiment zélés pour travailler. Puisque beaucoup de travaux étaient exécutés en commun, chacun cherchait à en faire le moins possible, car il n’y avait jamais d’urgence à satisfaire, ni de compétitions à relever, ni de tâches indispensables à entreprendre. Les Tunganis considéraient qu’il y avait suffisamment de dangers qui les guettaient à chaque instant pour ne pas s’ajouter de stress supplémentaire. En fait, ils étaient des champions pour savoir prendre le temps de ne rien faire ! Ce n’est pourtant pas tout à fait exact, car les Tunganis passaient beaucoup de temps à observer le comportement des animaux, le mouvement des étoiles dans le ciel, les modifications de la savane à la saison des fleurs, les bruits variés quand la pluie tombait ou quand le tonnerre grondait. Ils n’étaient pas vraiment nonchalants, mais plutôt attentifs et curieux de leur environnement qui les remplissait d’une sérénité béate.

Le rôle de celui qui accompagnait le sorcier était connu : il fallait préparer les repas, monter les bivouacs, l’aider à collecter les plantes et à les faire sécher et enfin assurer leur transport pour le retour. Tous ces devoirs représentaient beaucoup de travail, mais c’était aussi un honneur très rare d’être choisi pour cette mission.

Tous les Tunganis avaient remarqué le regard appuyé d’Urar sur Shumato et paraissaient surpris de son choix, connaissant son animosité pour le garçon. Quant aux parents de Shumato, ils étaient réellement inquiets, car ils ne lui faisaient plus confiance depuis longtemps et supposaient qu’il préparait un mauvais coup. Ils ne pouvaient cependant pas imaginer ce qu’Urar avait concocté en secret pour se débarrasser de leur fils…

Seul, Aiguenani affichait sa satisfaction, car tout ce qui pouvait renforcer l’unité de la Horde devait être encouragé et la haine d’Urar contre Shumato ne lui plaisait pas du tout !

Shumato comprit aussi qu’Urar l’avait choisi et en fut sur le coup étonné. Mais il n’avait pas peur de lui, car, malgré son âge, il était plus grand que lui, et par ailleurs avait confiance dans sa chance innée et dans sa capacité à se sortir de mauvaises situations, même les plus critiques. Il leva donc les deux bras, ce qui signifiait qu’il se portait volontaire. Bizarrement, Urar fit comme si le geste de Shumato n’était pas suffisant et attendit d’autres volontaires. Parce que toute la Horde le craignait, lui et ses pouvoirs magiques, il n’y eut pas d’autres mains levées. Shumato fut donc désigné pour l’accompagner.

Urar annonça qu’il irait assez loin pour sa cueillette de plantes médicinales et qu’il fallait s’apprêter pour un long trajet. Cette remarque plut de moins en moins à Kima, la mère de Shumato. Elle recommanda à son fils Keri de prévenir Shumato en lui disant d’être particulièrement prudent pendant le voyage.

Shumato se prépara minutieusement. Il remplit une besace qui contenait ce qui était nécessaire pour une expédition qui pouvait durer quelques jours, c’est-à-dire : une fourrure pour dormir à la belle étoile, de la viande séchée pour s’alimenter, une grande gourde pour s’hydrater, son coup-de-poing, des galets pour tuer de petits rongeurs qui amélioreraient les repas et quelques ustensiles de cuisine. Dans une besace plus petite, il mit en cachette sa pierre de pyrite et un silex, sa cordelette, un biface qui était taillé des deux côtés, un sifflet qu’il s’était fabriqué dans de l’if, des plantes médicinales pour lutter contre les maux de ventre, les douleurs et les fièvres et, pour finir, un champignon moisi, qui dégageait une odeur insupportable quand il éclatait ! Puis il saisit un épieu qui possédait une pointe durcie par le feu pour la marche et pour se défendre contre d’éventuels fauves.

Shumato se sentait détendu et serein, du fait de sa seconde besace qui lui permettrait, pensa-t-il, de se protéger de tous dangers ou difficultés éventuellement rencontrés. Il décida de donner un nom à cette besace : le sac à malices, et il sourit en entendant dans sa tête ce nom réconfortant.

Urar, pour sa part, sélectionna des nourritures et quelques plantes médicinales, qu’il enfourna dans une besace avec d’autres produits que personne ne put distinguer. Il prit aussi naturellement un bâton de marche et sa corne contenant des braises.

Leurs préparatifs n’étaient pas longs et ils furent bientôt prêts à partir et à faire leurs adieux à toute la Horde. Un départ, même de quelques jours, donnait lieu à une cérémonie importante chez les Tunganis, car ils savaient que la savane était pleine de dangers. Elle signifiait que la Horde penserait aux absents, qui devaient aussi penser à elle et tout faire pour revenir en bonne santé. Ceux qui partaient passaient entre une haie d’honneur, composée des hommes d’un côté et des femmes de l’autre. Chacun prononçait alors le nom du partant et lui faisait un petit cadeau. Kima lui glissa une amulette dans laquelle elle avait mis un peu de sable prélevé à l’entrée du refuge et Siwuo le serra fort dans ses bras en lui donnant une dent de phacochère censée porter chance.

Urar et Shumato étaient partis depuis un bon moment et marchaient allègrement quand Shumato le questionna pour savoir où celui-ci envisageait de trouver les plantes médicinales.

– Tu vois la montagne tout là-bas, affirma Urar d’un ton jovial, c’est à son sommet que poussent les meilleures plantes. Il ajouta qu’il avait à peu près son âge quand il était allé pour la première fois dans cette montagne avec le précédent sorcier, qui était son oncle. C’est à cette occasion qu’il avait appris à sélectionner les plantes bénéfiques pour la santé et que la vocation de sorcier lui était venue. À la mention de ce souvenir, son esprit se mit à planer en se rappelant une initiation traumatisante où son oncle, expert des secrets de la nature, pouvait être brutal, pervers, et partir dans des accès de colère inexpliqués. Et Urar se fit la réflexion suivante : c’est certainement l’esprit de mon oncle qui tient les fils qui me remuent et qui font que dans ma tête festoie une horde d’esprits malfaisants !

Le soir venait et le soleil allait bientôt se coucher à l’horizon quand Shumato vit un lièvre des savanes caché à quelques pas dans l’herbe haute. Il saisit rapidement un galet de son sac à malices et le lança adroitement sur le lièvre qui n’avait pas eu le temps de bondir. Cette action se passa en un clin d’œil et Urar fut admiratif et aussi réjoui à l’avance en pensant à son repas du soir. Cependant, quand il vit le galet taché du sang du lièvre, il se rappela l’épisode de l’attaque des hyènes ; il avait aussi remarqué à l’époque une pierre dégoulinant d’une substance rouge près d’un petit monticule. Alors lui revint à la mémoire la remontrance d’Aiguenani devant tous les Tunganis où il s’était senti humilié comme jamais de sa vie. Son humeur s’assombrit d’un coup, en même temps que sa faim s’estompa…

Le repas fut lugubre, ce que ne comprit pas Shumato qui avait été surpris par les marques de sympathie et de gentillesse manifestées par Urar à son égard depuis leur départ du refuge. Ils décidèrent en silence du lieu du bivouac puis Shumato s’ingénia à fabriquer rapidement un abri provisoire avec des branches. Il trouva des herbes sèches qu’il étendit sur le sol pour faire deux couches confortables ; ensuite, il alla chercher du bois sec et fit une provision pour la nuit, afin que le feu ne puisse s’éteindre.

La nuit fut agitée pour Urar tandis que Shumato dormit d’une traite et se réveilla en avance pour préparer le premier repas de la journée. Urar avait repris sa bonne humeur et ils repartirent en direction de la montagne qui était maintenant toute proche.

Elle était couverte d’une végétation dense, mais il y avait heureusement des chemins qui permettaient de la traverser. Ces chemins, aussi appelés rottes, avaient été créés par des animaux marchant à la queue leu leu, en piétinant les mêmes pistes depuis des centaines, voire des milliers d’années. Urar marchait en tête et semblait connaître le sentier qui progressait avec une pente de plus en plus prononcée.

La rotte devait se transformer en ruisseau pendant les grandes pluies. Elle avait donc été érodée par le courant et, quand une racine ou une grosse pierre barraient le passage, des marches s’étaient formées qui permettaient aux deux visiteurs de se reposer de temps en temps et de se débarrasser des toiles d’araignées qui s’élançaient d’une branche à l’autre, à hauteur de tête. Urar et Shumato devaient aussi se protéger des moustiques ou des guêpes qui pullulaient dans les sous-bois. Quelquefois, un frôlement d’oiseau les surprenait en glissant, sans bruit, à côté d’eux. C’étaient des chouettes ou des hiboux, habitués à se déplacer silencieusement dans les parties sombres de la forêt pour surprendre leurs proies : de petits rongeurs ou des souris des bois.

Soudain, sans crier gare, un énorme dos argenté apparut à un endroit où la rotte était un peu plus large et dégagée des arbres : un gorille mâle visiblement en colère que des hommes violent son territoire. Il était monstrueux et devait peser près d’un quart de tonne. Urar eut juste le temps de lever les yeux sur le gorille, que celui-ci se jetait sur lui en étendant ses bras immenses terminés par des mains avec des phalanges et des ongles très similaires à ceux des Tunganis !

Shumato, abrité derrière Urar, glissa sa main dans son sac à malices, saisit délicatement son biface, en faisant attention à ne pas se blesser lui-même avec les arêtes tranchantes du silex et le jeta adroitement à la figure du gorille. Celui-ci fut surpris de cette réaction et s’arrêta sur place, encore plus en colère : ce n’était pas la blessure insignifiante qu’il avait sur une joue, mais l’affront de cette attaque aussi soudaine qu’imprévue qui augmentait son courroux. Il poussa un cri terrible et saisit la pierre qui lui avait fait mal, dans l’intention de la jeter sur ses étranges agresseurs. Il serra alors très fort le biface dans sa main droite, quand il ressentit une douleur intense provoquée par une coupure qui avait presque détaché deux phalanges. Sa fureur resta intacte, mais sa combativité disparut sur le coup. Qui étaient ces intrus aux pouvoirs aussi maléfiques ?

Shumato n’en resta pas là. Il sortit alors le champignon puant de son sac à malices et le jeta violemment sur la face du gorille. Cette fois-ci, le gorille n’hésita plus : il poussa un cri terrifiant et s’esquiva dans les broussailles pour échapper totalement à la vue des deux hommes.

Après cet épisode brutal et violent, un silence pesant les enveloppa. Urar était figé sur place, grelottant de peur et d’effroi, n’arrivant pas à comprendre l’enchaînement des événements qu’il venait de vivre. Shumato lui offrit alors sa gourde et lui massa le dos pour le réconforter. Il lui proposa de marcher devant, en lui suggérant de le guider. Normalement, Urar n’aurait jamais accepté de marcher sur les talons de son élève, mais il était dans un tel état de choc qu’il suivit docilement Shumato.

La pente devenait moins ardue, et le sommet commençait à être en vue, quand Urar indiqua qu’ils étaient arrivés. Effectivement, une petite prairie de fleurs multicolores s’étendait à leur pied.

– Je vais t’expliquer ce que tu vas faire, annonça alors Urar à Shumato. Tu me suivras en cueillant les mêmes espèces de plantes que moi ; je te dirai à quoi elles servent, on fera un feu pour qu’elles puissent sécher plus rapidement, et nous redescendrons alors en les transportant dans de grands paniers tressés que nous porterons dans le dos.

Dans cette clairière poussaient des thyms, appelés aussi origans, avec de grandes feuilles charnues à bordure festonnée, qui guérissent de la toux. On pouvait ajouter du miel, indiqua Urar. Il ramassa aussi du basilic africain qui formait des buissons de deux mètres de hauteur, de la sarriette des montagnes, de la bergamote qui était un fruit ressemblant à une orange, des feuilles de céleri, du tagète ainsi que d’autres plantes qui poussaient naturellement dans cet endroit. Il y avait aussi des sauges pour soigner les infections, du plantain très utile contre les piqûres d’insectes, de la guimauve pour dissiper la constipation, de la moutarde pour faire des cataplasmes, de la menthe et de la gentiane qui étaient utilisées par les Tunganis comme remontant !

Toute la matinée, Urar apprit à Shumato à reconnaître les herbes médicinales, à savoir les accommoder, soit en les faisant macérer longtemps dans un récipient qui était souvent un gros coquillage, soit en les jetant juste dans l’eau bouillante, qu’il obtenait en plongeant des pierres très chaudes dans ce gros coquillage, soit en les réduisant en poudre. Il indiqua aussi quelles maladies ces simples pouvaient soulager ou guérir. Urar avait appris cette science des plantes par l’écoute de son oncle, par la connaissance de dictons qui parlaient des remèdes connus, par l’observation d’animaux qui arrivaient à se soigner de certains maux en mâchonnant des feuilles et par sa propre expérience. Pour les Tunganis, les plantes comme les animaux avaient une sensibilité et une raison d’être, et devaient donc être respectés comme tout ce qui composait la nature. Les Tunganis se considéraient parfois comme des arbres à la seule différence qu’ils n’avaient pas des racines, mais des pieds qui leur permettaient de se déplacer !

Urar était à ce moment-là de très bonne humeur et il posa la question suivante à Shumato :

– Sais-tu ce qu’il faut faire lorsqu’on est perdu dans la montagne ?

– Monter au sommet pour mieux voir les environs, répondit Shumato.

– Pourquoi pas, mais je préfère allumer un feu et mettre de l’herbe dessus par intermittence, pour éveiller l’attention de chasseurs. Je n’ai ainsi plus qu’à attendre qu’ils viennent !

La journée se passa à travailler gaiement. Les plantes médicinales ramassées furent séchées et les paniers furent tressés. Le soir approchait et Urar voulut montrer à Shumato un lieu unique qui permettait de voir, en un seul panorama, la savane, la mer intérieure et presque tout le territoire des Tunganis. Ils allèrent ensemble à cet endroit qui surplombait un côté de la montagne descendant à pic. Shumato fut ébloui par le paysage qu’il découvrit : le soleil derrière lui éclairait toute la plaine ainsi que la mer intérieure qui reflétait une partie de ses rayons et même les extrémités de la mer entourée de montagnes.

Soudain, Shumato vit l’ombre d’un bras terminé par un gourdin qui allait frapper son ombre, comme un épervier fond sur sa proie. Il eut alors le réflexe de se jeter sur le côté tandis qu’Urar emporté par son élan tomba en avant et glissa dans le précipice !

Urar n’avait pas l’intention sur le moment d’assommer Shumato, car il lui était reconnaissant de l’avoir sauvé de l’attaque du gorille et avait apprécié de l’avoir comme élève pour cueillir les plantes médicinales. Mais le scénario qu’il avait préparé depuis si longtemps était tellement ancré dans sa tête, qu’à son insu, son bras s’était levé, et avait accompli ce qu’il avait tant de fois rêvé de faire !

Shumato se précipita au bord du précipice et vit qu’Urar était tombé, une dizaine de mètres en dessous, sur un escarpement horizontal accroché à la montagne. Il était allongé inanimé et tout espoir de le retrouver en vie semblait vain. Cependant, Shumato décida de descendre avec sa cordelette pour porter secours à Urar, au cas où celui-ci serait toujours en vie. Le malheureux respirait encore, mais son pouls était faible et il n’avait plus de force pour se redresser.

Shumato installa Urar sur son dos, utilisa sa cordelette pour l’attacher à lui et éviter ainsi qu’il ne tombe. Il commença la descente vers la savane en suivant une rotte qui heureusement débouchait sur la plateforme rocheuse où était tombé Urar. Il arriva en bas, épuisé, et déposa délicatement le blessé qui geignait à moitié conscient. Il fit rapidement un feu grâce à sa pierre de pyrite pour réchauffer Urar et lui préparer une infusion à base de feuilles de saule et d’eucalyptus. Il prépara aussi un petit abri dans lequel il l’installa et le veilla toute la nuit.

Puisque l’état d’Urar avait empiré dans la nuit, Shumato partit tôt le matin en le portant sur le dos. La fatigue commençait à le gagner, car il n’avait pas eu le temps de s’alimenter depuis la veille. De plus, les rayons du soleil devenaient de plus en plus difficiles à supporter avec cette charge sur le dos qui le mettait en sueur. Shumato fit une halte, but ce qui restait dans sa gourde et décida de marcher le plus longtemps possible pour se rapprocher du refuge. Il se traînait sur les derniers mètres, hagard, et les yeux rougis de fatigue, quand il s’écroula sur le sol. Plus tard, il se rappela seulement avoir fait une ultime tentative pour appeler les membres de la Horde avec son sifflet avant de s’affaisser, inconscient, sur le sol…

… Au refuge, les Tunganis scrutaient l’horizon, inquiets de ne pas revoir le sorcier et son assistant. Kima et Siwuo, pressentant un malheur, demandèrent à Keri d’aller à leur rencontre. C’est à ce moment-là que Keri entendit le bruit du sifflet de Shumato qu’il avait appris à reconnaître en s’entraînant avec son frère. Lui et ses parents partirent en courant en direction de l’endroit d’où venait le bruit et accélérèrent leur course quand ils virent de sinistres oiseaux tourner dans le ciel lointain.

Les voyageurs furent ramenés au refuge, soignés et restaurés, si bien que quelques jours plus tard, tous deux étaient sur pied. Un grand repas autour du feu fut alors organisé pour écouter leur récit et Urar raconta tous les événements en omettant son agression contre Shumato sur le sommet de la montagne, qui s’était étrangement effacée de sa mémoire. À partir de ce jour-là, Urar considéra Shumato avec un certain respect, tout en gardant profondément ancrée sa haine contre lui. Il en fit même son apprenti en pensant qu’un de ses dictons préférés pourrait lui être utile : « Lorsque les sorciers font des erreurs, on accuse toujours leurs apprentis ! »


7.

LES RITES D’INITIATION

Shumato avait maintenant une quinzaine d’années. Petit à petit, il avait accumulé de nombreuses connaissances, et grâce à l’expérience qu’il avait acquise, il s’était forgé une méthode de connaissance qu’il préférait aux dictons de sa Horde, certes intéressants, mais ne permettant pas d’appréhender de nouvelles notions ou de faire face à des défis inconnus. Il l’avait résumée selon les cinq aphorismes suivants.

1. La première impression est la bonne : il faisait confiance à cette capacité qu’il avait de juger rapidement une situation, en intégrant immédiatement toutes les informations qu’il pouvait recueillir sur le problème à traiter. C’est pourquoi il mettait toute son attention à mémoriser ce qu’il avait vu au premier regard, les détails qui paraissaient incongrus, les expressions des personnes présentes, les bruits, les odeurs.

2. Se fixer un objectif clair et des étapes précises pour l’atteindre sont les clés de la réussite : il aimait bien se choisir un objectif à atteindre avant toute activité et il avait noté qu’il était plus efficace quand cet objectif était bien défini et qu’il pouvait décomposer son activité en tâches simples qu’il saurait réaliser sans trop de difficultés.

3. Prendre son temps pour bien préparer son action, la réaliser sans aller trop vite et toujours la contrôler après coup est la meilleure des stratégies. Il aimait particulièrement la phase de préparation, qui lui paraissait essentielle.

4. Faire confiance à la capacité de son cerveau de trouver immédiatement une solution face à une difficulté imprévue est la meilleure des tactiques : en effet, il s’était aperçu qu’au pied du mur, son cerveau fonctionnait à toute vitesse et lui proposait souvent la résolution du problème rencontré, s’il était capable de l’écouter calmement !

5. Considérer toute activité ou tout sujet sous trois angles différents est le début de la sagesse. Par exemple, la chasse pouvait être vue comme l’action de tuer un animal, ou l’application d’un art pour piéger les animaux ou encore comme un moyen de nourrir sa famille. Faire un repas festif autour du feu, c’était s’alimenter à satiété, être en communion avec sa communauté et fêter un événement joyeux. Appartenir à la Horde, c’était avoir une famille au sens large, connaître les dictons qui guidaient les choix des Tunganis et enfin dormir dans un refuge protégé des fauves de la savane.

Cette vision du monde lui permettait d’être plus créatif et de mieux appréhender son environnement et les situations ou les phénomènes rencontrés.

Il s’était aperçu que parmi les Tunganis, il était le seul à penser de cette manière. Cette particularité ne le peinait pas le moins du monde, car il s’était habitué, depuis sa tendre enfance, à penser et agir différemment de ses amis. Parmi ses camarades, il y avait Asurai, le fils du chef Aiguenani. Shumato savait qu’Asurai ne pensait pas de la même manière que lui, mais il le comprenait très bien, car sa façon de penser était celle de tous les Tunganis ! Il y avait aussi Ngopine qui était le fils de Motta, celui qui avait apostrophé Siwuo quand la Horde pensait que Shumato avait été dévoré par les hyènes. Avec Ngopine et Keri, ils formaient une bande de copains inséparables.

Un jour où le temps était beau et donnait l’impression de le rester longtemps, Aiguenani réunit la Horde et indiqua qu’il était temps que les trois plus grands garçons de la Horde passent les rites d’initiation : des rites de passage pour vaincre leur peur et pour devenir de vrais Tunganis. Keri, qui était un peu plus âgé, avait déjà été initié deux ans auparavant. Dans leur langue, le terme Tungani signifiait « les vrais hommes » : les Tunganis avaient une haute estime d’eux-mêmes et étaient très fiers d’être des humains !

Les rites d’initiation étaient très importants chez les Tunganis, aussi importants que les cérémonies de la naissance et du mariage. Ils signifiaient que les enfants allaient quitter leur foyer familial et rejoindre le groupe des chasseurs, qu’ils allaient connaître certains secrets des Tunganis, participer aux délibérations de la Horde et être considérés comme des Tunganis à part entière, ce qui n’était pas le cas des enfants.

Les rites d’initiation se composaient d’une série d’épreuves difficiles. Ils permettaient de mesurer à la fois l’endurance du futur Tungani, son courage physique pour résister à la douleur, et sa connaissance de la culture de la Horde. Ils duraient plusieurs jours et consistaient en toute une série de tests que devait passer avec succès le candidat, sous la surveillance de trois Tunganis qui pouvaient intervenir si celui-ci s’exposait à des risques trop importants.

Les rites commencèrent par une cérémonie rassemblant tous les membres de la Horde et présidée par Urar, le sorcier. Il expliqua aux trois candidats le déroulement des épreuves, leur indiqua comment signaler s’ils avaient trop mal, trop peur ou s’ils se sentaient trop fatigués puis il énuméra les innombrables dictons qu’il fallait connaître pour réussir les rites d’initiation en en donnant chaque fois une explication simple et un exemple d’application typique. Il rappela en particulier les suivants :

Le fleuve fait des détours puisque personne ne lui montre le chemin.

Le soleil couchant est jaloux de la lune qui se lève.

Les fauves ne se mangent pas entre eux.

L’ombre du zèbre n’a pas de rayures.

Le léopard ne se déplace jamais sans ses taches.

Un lion qui copie un lion devient un singe.

Pour la première épreuve, les candidats devaient partir tout nus et survivre par leurs propres moyens pendant trois jours.

– Tu partiras où se lève le soleil ! commanda Urar à Asurai. Shumato, tu iras où se couche le soleil. Et toi Ngopine, tu t’élanceras dans la direction indiquée par le soleil au milieu du jour. Nous vous attendrons tous ici, le soir après la journée de demain.

Chacun détala dans sa direction. Un jeune chasseur suivit de loin Shumato, en évitant de se faire voir. Il se fit ensuite relayer par un second chasseur, puis celui-ci céda sa place à un troisième et ainsi de suite.

Shumato alla d’abord dans un ancien lit de rivière pour sélectionner quelques silex qu’il entreprit de tailler. Il se fabriqua rapidement un coup-de-poing et garda une pierre en réserve. Il se dirigea vers l’endroit où il avait trouvé des larves et commença à creuser à la recherche de larves et d’une pierre de pyrite. Après quelques tentatives infructueuses, il tomba sur un nid de larves et en même temps sur une pyrite. Il se demanda si c’était vraiment une coïncidence. Sans s’attarder sur cette question, il rechercha l’ombre d’un arbre, ramassa du bois et alluma un feu sur lequel il rôtit les larves.

Ensuite, il s’assit pensif à la recherche d’un plan d’action. Il avait envie d’utiliser ces quelques jours où il était seul et libre, pour apprendre le maximum de phénomènes nouveaux et vivre des aventures insolites. Quand il eut trouvé son programme et qu’après un examen critique il l’eut adopté, il se leva et décida que l’endroit où il avait déjeuné pouvait être aussi un bon bivouac ; il alla chercher des branchages pour les tresser et les poser à la verticale contre le tronc d’arbre. Il se confectionna aussi une couche confortable en herbes sèches et alla compléter sa réserve de bois pour maintenir un foyer pendant suffisamment de temps. Il inspecta alors son nouveau refuge, modifia quelques endroits de son abri, compléta sa provision de galets et s’estima rassuré. Il ne lui restait plus qu’à se fabriquer un solide épieu pour se sentir complètement en sécurité.

Il éprouvait aussi le besoin de se trouver des protections pour le corps, mais comment fabriquer des fourrures, la tenue usuelle des Tunganis ? Leur confection prendrait beaucoup de temps, en particulier pour sécher les peaux, sans parler du temps de chasse qui était aléatoire. Il décida de se faire d’abord un chapeau, car le soleil tapait dru, et un petit pagne pour rentrer dignement au refuge des Tunganis. Il imagina qu’il pouvait tresser des herbes dures pour se couvrir la tête et des herbes plus souples pour se faire un habit rustique. Il y avait dans la savane des lins, qui, à la fin de la saison des pluies, produisaient de jolies fleurs bleues que les femmes tunganies cueillaient pour les manger et qui fouettaient agréablement les jambes quand on courait dans la plaine.

Il en arracha un grand nombre en tirant fortement sur les tiges qu’il avait choisies pour leur taille et leur couleur brune à grisée, quand elles avaient été mouillées par la rosée et séchées par le vent. En observant les tiges ramassées, il s’aperçut qu’il était possible d’extraire des fibres semblables à de longs cheveux si on les battait convenablement avec un bâton. Il passa l’après-midi à faire des essais, puis à isoler les fibres et enfin à confectionner une sorte de bande rustique qu’il s’attacha autour de la taille. Il avait agi par nécessité, mais aussi par jeu avec le plaisir d’essayer de créer des objets nouveaux.

Il s’éloigna de son refuge et, armé de galets et de son épieu, partit à la recherche d’oiseaux des savanes. Il connaissait un endroit où il avait vu de nombreuses pintades noires qui conviendraient très bien à son repas. En se déplaçant sans bruit, il parvint à se rapprocher d’un groupe de ces volatiles qui picoraient des graines et réussit à en abattre trois en lançant plusieurs galets.

Il fit un excellent repas devant son feu et se coucha en pensant qu’il irait récolter du miel le lendemain. En se levant, comme il faisait chaud, il eut envie de se baigner dans la Makgadi, la mer intérieure, avant de procéder à la récolte de miel. Il se rapprocha du rivage, entra jusqu’à la taille et se mit à essayer de flotter en marchant avec les pieds et les mains comme il avait vu certains animaux le faire. Il sentit qu’il pouvait ainsi avancer sans toucher le fond. Il réessaya plusieurs fois et passa toute la matinée à améliorer sa technique en modifiant la façon dont ses jambes ou ses bras se mouvaient dans l’eau. Il s’arrêta quand il eut l’impression d’avoir atteint un niveau convenable qui lui permettait de progresser avec une certaine vitesse, sans trop se fatiguer, et sans boire la tasse !

Il revint à son refuge, posa sur le feu une deuxième pintade, prit son repas puis réfléchit à la façon dont il récolterait le miel. Dans un gros coquillage – qu’il avait ramassé sur le bord de la Makgadi –, il déposa des braises et partit en direction de l’arbre qui abritait une colonie d’abeilles qu’Updesh et lui avaient découverte précédemment. Il avait aussi emporté son pagne en fils de lin qu’il enroula autour de la tête pour se protéger le visage et en particulier les yeux.

Il chercha de l’herbe à moitié sèche et s’arrangea avec le vent pour placer les braises recouvertes d’herbes à un endroit tel que la fumée venait envelopper l’essaim. Il attendit un peu qu’elle fasse son effet et il grimpa à l’arbre avec son coup-de-poing dans une main. Les émanations du feu le firent tousser, mais il constata que les abeilles, qui s’étaient goinfrées de miel, ne réagirent pas quand, avec son coup-de-poing, il détacha un morceau de cire couvert de cellules gorgées de miel, qui tomba par terre.

Il rentra à son refuge, portant le gros coquillage contenant la gaufre de cire et de miel qu’il avait récupérée de la colonie d’abeilles. Il passa encore une bonne nuit et le lendemain, il continua à se perfectionner à la nage et finit de manger les pintades qu’il avait tuées la veille.

Les trois Tunganis chargés de veiller sur lui de loin ne comprirent pas qu’un feu puisse être allumé tout seul. Ils s’inquiétèrent de le voir s’ébattre dans la Makgadi, sans comprendre l’intérêt de rester si longtemps dans l’eau et ils pensèrent ensuite qu’il voulait mettre le feu à un arbre pour chasser des bêtes qu’ils ne voyaient pas !

Les deux autres équipes, chargées de veiller à la sécurité de Ngopine et d’Asurai, eurent un travail plus simple, car les deux garçons se débrouillèrent à peu près de la même façon. Ils choisirent chacun un grand arbre dans lequel ils s’installèrent pour dormir. Ils descendirent le matin pour aller se désaltérer à un point d’eau et se nourrir de graines et de tubercules qu’ils récoltaient en grattant la terre avec les mains. Ils remontèrent sur leur arbre pour se reposer ou dormir !

Le soir du dernier jour de cette première épreuve, tous les trois se retrouvèrent devant le refuge, comme exigé par Urar. Chacun était assez satisfait d’avoir surmonté l’épreuve et pensait avoir agi comme un vrai Tungani.

Les surveillants revinrent en même temps, mais ils ne dirent rien de ce qu’ils avaient vu, car ils étaient tenus, par une promesse faite au sorcier, de ne pas révéler tout de suite la façon dont les garçons avaient passé les trois jours. À la vue des trois garçons, apparemment en bonne santé, toute la Horde manifesta sa joie bruyamment, heureuse de leur retour.

La tradition voulait que chacun rapportât au sorcier un petit cadeau en souvenir de son épreuve de trois jours.

– Voici des œufs de cailles ! annonça Ngopine au sorcier. J’avais faim, mais je les ai gardés pour toi !

Tous les Tunganis grognèrent d’approbation.

– Voici un petit lézard bien dodu ! signala Asurai au sorcier. Je pense que, grillé sur le feu, il sera délicieux pour toi !

Les Tunganis réagirent de la même manière.

– Voici un pain de miel ! mentionna Shumato au sorcier. Il pourra t’être utile pour soigner les malades et agrémenter tes repas.

Il y eut de la part des Tunganis une exclamation générale de surprise devant un cadeau d’une telle valeur qui signifiait que Shumato avait pris des risques immenses pour Urar qui, jusqu’à présent, ne l’avait guère ménagé.

Un grand repas fut organisé par les femmes, tellement heureuses de retrouver leurs enfants en bonne santé et fières des cadeaux ramenés par les garçons. Aiguenani convia les trois garçons à manger et à bien se reposer, car la deuxième épreuve était beaucoup plus difficile et exigeait une dose de courage exceptionnelle.

Shumato, Ngopine et Asurai ne s’installèrent pas dans les pénates de leur famille ni chez les jeunes chasseurs, mais ils dormirent dans un espace réservé de la caverne pour les Tunganis qui passaient leurs rites d’initiation.

Shumato réfléchit aux trois jours passés et essaya de bien mémoriser les techniques de nage qu’il avait apprises et la façon dont on pouvait s’organiser plus efficacement pour prendre le miel des abeilles sans abîmer l’essaim. Il essaya aussi de deviner ce que pouvait être la seconde épreuve réputée difficile, mais n’ayant pas d’indices, il s’endormit rapidement et tomba dans un profond sommeil.


8.

LE LÉOPARD

Le léopard était juché à l’embranchement d’un grand acacia faux-gommier, bien camouflé par son pelage, à environ quatre mètres au-dessus du sol. C’était un félin solitaire qui déployait son long corps musclé bien proportionné de quatre-vingts kilos environ. Il avait de larges pattes puissantes qui lui permettaient de grimper sur n’importe quel arbre qu’il choisissait néanmoins avec soin : il cherchait des espèces aux feuilles abondantes pour trouver de l’ombre, au tronc large et bien dégagé sur lequel il s’élançait sans difficulté et surtout à l’écorce colorée et tachetée comme son propre pelage.

Sa robe de velours était sa fierté et sa ruse : marquée de taches brunes avec parfois un point noir sur un fond jaune orange, ses taches s’étalaient de sa tête à son dos, en passant par ses membres et sa queue. Par un effet d’optique étonnant, peut-être renforcé par une évolution de l’espèce sur des millions d’années, elles lui permettaient de se fondre complètement dans le paysage. Ses oreilles arrondies avec un revers noir et un point blanc à l’intérieur lui donnaient l’aspect d’un gros chat que l’on aurait aimé caresser… C’eût été une terrible erreur, car cet animal était un carnassier féroce capable de s’attaquer à toutes les proies, y compris les hommes !

Puisque les hyènes avaient été éliminées de ce territoire par les lions, le léopard s’y était installé récemment et avait tout fait pour rester discret afin d’étudier tranquillement et avec soin ses futures proies : il s’était contenté la nuit de manger entièrement de petites proies, principalement des rongeurs, et de cacher ses excréments pour ne laisser aucune trace qui l’aurait trahi ! Maintenant, il avait envie de s’attaquer à des proies plus importantes, et pourquoi pas à l’un des enfants de ces hommes qui habitaient contre la falaise…

Quand les Tunganis se réveillèrent le matin, les trois garçons avaient bien récupéré des efforts des trois jours précédents. Les Tunganis étaient en général de bonne constitution et en bonne santé, du fait d’une alimentation variée et abondante disponible toute l’année dans leur territoire, et d’une activité physique constante qui les maintenaient en forme. La mortalité était importante à la naissance et dans la première semaine qui suivait, mais hors accidents et blessures, ils étaient vigoureux jusqu’à au moins soixante ans. Ensuite, certains avaient de l’arthrose aux genoux et aux hanches et ils se soignaient avec des infusions de feuilles de saule ou d’herbes de la savane comme la reine-des-prés, les prêles et l’harpagophytum que leurs sorciers avaient découvertes de façon empirique et qu’ils s’étaient transmises oralement de génération en génération. Les Tunganis prenaient toujours soin de leurs Anciens, surtout s’ils étaient malades ou handicapés par les rhumatismes. C’était dans leurs coutumes, et rappelé dans leurs dictons. Ils pensaient aussi que ce serait bien agréable que l’on s’occupe d’eux de la même façon quand, à leur tour, ils deviendraient vieux ! C’est ainsi qu’ils disaient : « les cheveux gris sont les fleurs de la vieillesse », et « la vieillesse est un fruit dans sa maturité ».

Les Tunganis pensaient surtout qu’ils étaient une espèce accomplie, unique au monde, ayant atteint le summum de l’évolution – dirait-on aujourd’hui. Car selon leur sorcier, ils existaient sur cette terre depuis des temps immémoriaux et leur survie sur une si longue période était la preuve de leur parfaite adaptation à leur environnement.

Au matin, Urar expliqua aux trois garçons ce qu’était la seconde épreuve : chacun partirait avec une heure environ d’avance sur ses poursuivants regroupant tous les chasseurs valides. Il s’agissait, pour les trois postulants, de rester le plus longtemps cachés – au maximum deux jours –, jusqu’à ce qu’un Tungani le repère et le touche de la main. En général, ils se faisaient rattraper assez rapidement !

Ngopine s’élança le premier. Au moment du départ, le reste de la Horde se réfugia à l’intérieur de la caverne pour ne pas voir dans quelle direction était parti le garçon, même si en général ils s’en doutaient…

Ses poursuivants s’éparpillèrent dans toutes les directions, mais ceux qui avaient eu la charge de le surveiller pendant la première épreuve se dirigèrent directement vers l’endroit où il avait séjourné pendant celle-ci. Ils découvrirent Ngopine perché sur l’arbre qui lui avait permis de passer deux nuits presque tranquilles.

C’était maintenant le tour d’Asurai. Il partit aussi vers l’endroit où il avait séjourné pendant la première épreuve. De tout temps, les jeunes Tunganis avaient eu ce réflexe dans la deuxième épreuve. C’était dans l’ordre des choses. Il allait monter sur l’arbre où il avait passé ses deux nuits, quand il se ravisa et se cacha à proximité sous un taillis touffu. Ses poursuivants arrivèrent peu de temps après et constatèrent avec surprise qu’il n’était pas sur l’arbre qu’ils se figuraient. Mais ils virent que l’herbe avait été foulée récemment au pied du tronc et cherchèrent donc des traces sur le sol. En bons chasseurs, ils retrouvèrent les empreintes d’Asurai et remontèrent rapidement jusqu’à sa cachette.

Quand ce fut au tour de Shumato de partir, il se produisit un événement singulier : juste devant le refuge des Tunganis, au moment précis où Shumato était relâché, un troupeau de buffles s’installa pour paître l’herbe de la savane ! Des centaines d’animaux, rapprochés les uns des autres et sûrs de leur force et de leur invulnérabilité, broutaient maintenant tranquillement les pâturages de la plaine avant de migrer vers des pâturages plus verts.

Shumato réfléchit quelques instants, analysa le comportement des animaux et leur état apparent de sérénité, puis décida de se frayer un passage au travers du troupeau ! Il enduisit son corps de bouses de buffle et, avec beaucoup de prudence, il se faufila entre les mammifères. Parce qu’il se déplaçait lentement et avec un maximum de précautions, il mit presque une heure pour traverser le troupeau qui était immense.

Ses poursuivants furent surpris de découvrir le troupeau de buffles qui broutaient paisiblement l’herbe de la savane devant leur refuge. Ils se concertèrent et une moitié des poursuivants partit vers l’ouest pour contourner le troupeau tandis que l’autre moitié se dirigea vers l’est. Certains se rendirent vers l’endroit où Shumato avait bivouaqué pendant les trois derniers jours. D’autres passèrent sous l’arbre où était tapi le léopard, sans se douter de sa présence. Inquiet, les yeux aigus comme des flèches, celui-ci les regarda s’éloigner en silence…

Quand Shumato traversa le troupeau de buffles et qu’il arriva à s’en extraire, il pensa qu’une bonne cachette serait de retourner dans le troupeau, et il décida donc de le retraverser en sens inverse en prenant encore d’infinies précautions pour ne pas effaroucher les animaux par des gestes trop brusques. Arrivé au niveau du refuge, il prit la décision de se cacher dans un taillis qui poussait en dessous du promontoire. Il trouvait l’endroit idéal, car jamais les chasseurs ne penseraient qu’il s’était caché si près ; et puis il pourrait facilement se nourrir en se glissant subrepticement dans ses pénates et en y prenant quelques nourritures.

Les chasseurs revinrent le soir bredouilles à la caverne. – Nous avons cherché dans tout notre territoire, et en particulier à l’endroit où Shumato avait dressé son bivouac précédemment ; dans l’arbre où était installée une colonie d’abeilles qu’il avait enfumée, au bord de la Makgadi dans laquelle il s’était baigné ; nous n’avons trouvé aucune trace, expliqua le plus âgé des chasseurs à Aiguenani. Que pouvons-nous faire maintenant ?

– Reposez-vous ! leur répondit Aiguenani, vous avez bien travaillé et vous n’avez rien à vous reprocher. Je vais désigner des veilleurs qui se relaieront pour surveiller si rien d’anormal n’arrive dans la nuit et demain nous aviserons. Et il ajouta : j’ai dit !

La nuit venue, Shumato sortit de sa cachette et en empruntant le chemin qui conduisait au refuge, il aperçut les veilleurs qu’avait postés Aiguenani. Ceux-ci dormaient à poings fermés ! Il se dirigea vers ses pénates, rentra doucement dans l’abri pour éviter de réveiller ses parents et déroba quelques morceaux de viande séchée. Il en profita aussi pour remplir sa gourde d’eau. En fait, il voulait surtout laisser un signe de son passage à ses parents de sorte qu’ils ne s’inquiètent pas de ne pas le voir rentrer. C’était bien inutile, car Kima, qui ne dormait que d’un œil, avait vu son garçon rentrer et sortir…

Or, il advint la péripétie suivante.

Au milieu de la nuit, le léopard aperçut un bufflon qui s’était détaché du troupeau par inadvertance. Le léopard descendit prudemment de son arbre et se faufila entre les hautes herbes pour se rapprocher du bufflon. Sous la haute fougère, il glissa en silence parmi les troncs moussus ; il s’y enfonça et disparut.

Le bufflon crut sentir un danger : il redressa la tête et se mit en position d’attaque, en copiant l’attitude que prenaient ses congénères en cas de menace ; puis, voyant qu’il n’y en avait pas, il se remit à brouter l’herbe qu’il trouvait particulièrement délicieuse dans ce coin. Le léopard continua son approche silencieuse jusqu’à se trouver à portée du bufflon. Il se recroquevilla rapidement et fit un bond prodigieux pour retomber sur la tête du bufflon qu’il tua d’un seul coup. Avant que le troupeau ne réagisse, il saisit sa proie avec sa mâchoire, la traîna jusqu’au tronc de l’arbre et la hissa dans l’arbre avec une force et une détermination incroyables.

Les buffles n’avaient rien vu. Quand la mère du bufflon, qui avait constaté sa disparition, se mit à mugir et à meugler de toutes ses forces, une troupe de quarante jeunes mâles se rapprochèrent de l’arbre en se serrant l’un contre l’autre, avec leurs lourdes cornes pointues en avant, pour faire face au danger. Ils restèrent ainsi plusieurs minutes pour laisser le temps au troupeau de s’éloigner de ce dangereux endroit. Puis ils le rejoignirent ; seule la mère se refusait de partir sans son bufflon ; elle continua à gémir de la perte de son petit quelques instants, puis, à contrecœur, rejoignit ses congénères qui s’étaient déjà bien écartés.

Les veilleurs ne remarquèrent pas le passage de Shumato, mais ils entendirent les mugissements des buffles et le battement des sabots s’éloignant vers l’ouest. Le reste de la nuit se passa sans incident majeur.

Le matin, toute la Horde se réveilla, inquiète de l’absence prolongée de Shumato.

– Retournez chercher Shumato ! ordonna Aiguenani qui commençait lui aussi à se faire du souci. Car, de mémoire de Tunganis, jamais l’épreuve de cache-cache ne durait plus d’une demi-journée…

Les chasseurs repartirent, plus décidés que jamais à retrouver rapidement Shumato. Un des groupes vit de loin l’acacia faux-gommier avec, en son centre, une forme bizarre. Ils se rapprochèrent en courant, puis s’arrêtèrent net quand ils aperçurent le pelage du léopard et la proie ensanglantée. La terreur les envahit, car le spectacle était effrayant et le léopard menaçant. Ils partirent en courant parce qu’à la vue de ce qui restait de Shumato, il n’y avait plus grand-chose à faire pour lui…

Aiguenani se réjouit quand il vit de loin un groupe de chasseurs courir à toute vitesse vers le refuge.

– Enfin, ils l’ont trouvé, ce n’est pas trop tôt ! pensa-t-il.

Mais les cris et les gémissements des chasseurs le firent rapidement changer d’avis.

– Que se passe-t-il ? s’enquit-il inquiet.

Le plus âgé du groupe expliqua que Shumato s’était fait attraper et tuer par un léopard géant qui était maintenant perché dans un arbre, occupé à grignoter ses restes. Ce fut la consternation dans la Horde. Siwuo et les Anciens se lamentaient en levant les bras, Urar fit semblant d’être peiné de la perte de son élève, tandis que ses deux meilleurs amis Keri et Asurai se réconfortaient mutuellement en se serrant fortement dans les bras. Seule Kima restait silencieuse et se demandait si elle avait vu Shumato cette nuit en réalité ou dans un songe. Tous pensèrent qu’il fallait venger la mort de Shumato et que le plus tôt serait le mieux !

Shumato avait tout entendu et il n’hésita pas longtemps pour rassurer au plus vite ses parents, ses amis et tous les membres de la Horde. Il se précipita hors de sa cachette et se mit à escalader la paroi pour arriver rapidement sur le terre-plein, au lieu de prendre le chemin habituel qu’utilisait la Horde pour rejoindre le refuge et qui était plus long. Il avait escaladé pratiquement toute la paroi lorsqu’il saisit la branche d’un arbuste pour se hisser plus facilement au niveau du refuge. Il sentit la branche se déraciner progressivement. Il allait tomber à la renverse quand il réussit in extremis à attraper une autre prise et à rétablir ainsi son équilibre !

Keri vit de loin Shumato chercher à se hisser sur le terre-plein et accourut pour l’aider en le tirant par le bras. Toute la Horde était stupéfaite de le voir vivant, tout près d’eux, alors qu’ils le supposaient mort, dévoré par un gigantesque léopard installé sur la fourche d’un acacia faux-gommier, loin d’ici !

Aiguenani décida de faire un grand festin, à midi, avec tous les membres de la Horde, pour clôturer la deuxième épreuve et fêter le retour au refuge des trois garçons. Dans son for intérieur, il était néanmoins soucieux. Il aimait bien Shumato et était impressionné par sa créativité ainsi que par sa façon surprenante de trouver des solutions à des problèmes quasi insolubles. Il appréciait aussi sa gentillesse et son dévouement. Mais il pensait à l’avenir de sa Horde et avait le sentiment que Shumato la mettait en danger, sans qu’il ne sache ni pourquoi ni comment. Incapable de concevoir le réel danger que représentait Shumato et craignant que son attachement au garçon ne lui fasse perdre le sens des responsabilités, il oscillait entre ces deux sentiments contradictoires…

Je vais lui parler bientôt, pensa-t-il, et puisque je ne vois pas comment résoudre ce problème, je vais le consulter… Mais il se reprit aussitôt : qu’est-ce qui me prend ? Le chef des Tunganis ne peut pas quémander à un garçon de résoudre un problème qu’il ne sait pas résoudre tout seul ! Et pourquoi ne pas en parler aux Anciens ? Il ne faudrait pas non plus leur communiquer mes angoisses et mes doutes. Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à trouver le bon dicton pour me guider ? Il essaya de s’en rappeler quelques-uns qui lui semblaient appropriés…

Quand une dispute éclate, moins on en dit, mieux on se porte.

On ne commande aux éléments qu’en leur obéissant.

Le chef des Tunganis a toujours raison, même quand il a tort.

Plus on se hâte, moins on avance.

Pour qu’un enfant grandisse, il lui faut l’aide de toute la Horde.

Un Tungani en colère a la bouche qui brûle davantage que le feu.

On doit laver l’ours sans lui mouiller les poils.

Ce qui est sûr, songea-t-il, c’est que l’intérêt de la Horde passe en premier, même si ma décision doit être cruelle. Un dicton tungani n’affirme-t-il pas que « l’art de la décision, c’est l’art d’être cruel à temps » ? Puis il ajouta : « Qui suis-je, moi Aiguenani, pour avoir le droit de le juger ? »

Et ainsi, Aiguenani se creusait la cervelle sans parvenir à trouver une solution tandis que toute la Horde avait remarqué son malaise et son embarras…


9.

LE RÊVE D’AIGUENANI

Urar portait dans la main droite son biface dont il avait au préalable vérifié la qualité du tranchant. Il se tenait au-dessus de Shumato et était prêt à faire couler son sang. Il attendait seulement qu’Aiguenani lui donne l’ordre d’exécuter la décision des Anciens…

Peu de temps avant, Urar avait interrogé les garçons sur les dictons les plus importants du peuple des Tunganis. Les Anciens s’étaient alors réunis pour donner leur accord à la troisième épreuve qui consistait en la scarification du corps des jeunes garçons.

Il s’agissait d’une décision importante, car la scarification de jeunes garçons ne devait pas être prise à la légère. C’était une opération qui pouvait s’avérer dangereuse pour les garçons si les plaies s’infectaient mais aussi traumatisante s’ils souffraient trop et, de toute façon, difficile à supporter par les mères qui surveillaient la cérémonie de loin et qui, ne l’ayant jamais personnellement subie, avaient tendance à en exagérer les effets.

Heureusement, le sorcier savait préparer des onguents pour apaiser les douleurs de la scarification et éviter toute infection malsaine. Il savait aussi motiver les postulants de façon à les rendre tellement contents de devenir des adultes qu’ils ne faisaient plus attention à l’opération elle-même. Et enfin, le sorcier connaissait des drogues qui mettaient les personnes dans des états seconds…

Les Tunganis savaient que la scarification avait toujours été pratiquée, depuis des générations et des générations. Ils n’en connaissaient pas le sens profond, mais pressentaient qu’elle permettait d’asseoir plus fortement les coutumes et dictons des Tunganis, qu’elle renforçait le sentiment de cohésion et consolidait l’appartenance au peuple des Tunganis. Appartenir à un petit groupe d’une vingtaine de personnes permettait de donner de l’importance à chacun de ses individus, tout en gardant la priorité à la survie et la continuité du groupe. De plus, tous ceux qui avaient été scarifiés gardaient un très bon souvenir de la cérémonie qui leur avait même semblé euphorique sur le moment !

Les Anciens se réunirent donc et les palabres commencèrent.

– Ngopine a été parfait ! se rengorgea son père, car il a trouvé un arbre pour être à l’abri des bêtes pendant trois jours ; il a su y retourner quand on le pourchassait et, même s’il ne connaît pas beaucoup de dictons, je suis sûr qu’il en retiendra de nouveaux au contact des chasseurs. Asurai a aussi du mérite, bien qu’il n’ait pas retrouvé son arbre pour la deuxième épreuve. Quant à Shumato, il nous a donné beaucoup d’inquiétude et a tout fait de travers, mais, sans que je puisse me l’expliquer, il a réussi, malgré tout, les deux épreuves et il est incontestable qu’il connaît bien les dictons tunganis. Je pense donc qu’ils sont tous les trois dignes de recevoir les scarifications qui permettent de devenir un vrai homme, c’est-à-dire un Tungani, mais je n’en suis pas sûr et j’attends avec intérêt l’avis des Anciens.

Les Anciens discutèrent en ajoutant un détail ou un complément pendant des heures et des heures, car ce qui était le plus important pour eux était de converser ensemble sans fin, plutôt que le résultat de leurs palabres qui était acquis pour toute la Horde, sans qu’ils veuillent l’admettre dans un premier temps.

C’est Ngopine qui fut le premier scarifié, car il avait, selon les Anciens, suivi au mieux les traditions de la Horde.

– Veux-tu boire un peu de drogue qui rend gai, permet à l’esprit de planer au-dessus du corps et transforme une opération douloureuse en rêve de béatitude ? demanda Urar à Ngopine.

Comme la réponse fut affirmative, Urar lui administra la drogue, attendit qu’elle fasse son effet et lui entailla les deux bras par deux coupures fines et droites de quatre ou cinq centimètres de longueur. Il traita ensuite les coupures avec des onguents pour rendre la cicatrisation plus rapide et les protéger de toute infection.

Asurai eut droit au même traitement et il rejoignit Ngopine qui se reposait au fond de la caverne. Puis vint le tour de Shumato. Quand Urar l’interrogea :

– Veux-tu boire un peu de drogue qui rend gai, permet à l’esprit de planer au-dessus du corps et transforme une opération douloureuse en rêve de béatitude ?

– Non merci ! répondit Shumato. Mon père s’appelle Siwuo4 et il m’a appris à être courageux comme un vrai Tungani. Je ne bougerai pas et je ne fermerai pas les yeux.

Urar tenait donc son biface dans la main droite au-dessus du corps de Shumato, prêt à faire couler le sang, quand Aiguenani lui ordonna d’exécuter la décision des Anciens. Il fit deux légères coupures sur le haut des bras et constata que Shumato n’avait pas bougé d’un cil, ce qui le surprit au plus haut point. Puis, Shumato alla rejoindre ses deux amis au fond de la caverne.

– Ce Shumato est vraiment un garçon étonnant ! pensa Urar et il se mit à avoir les mêmes inquiétudes qu’Aiguenani, c’est-à-dire le sombre pressentiment que le caractère étrange de ce garçon et sa chance inouïe pouvaient porter malheur à la Horde !

Aiguenani, profitant de ce que tous les Tunganis étaient présents à la cérémonie d’initiation, commanda aux Anciens de se réunir immédiatement. Les femmes, les enfants et les jeunes chasseurs se retirèrent alors dans leurs pénates laissant la caverne aux Anciens.

– Je vous réunis aujourd’hui pour avoir votre avis. Je voudrais vous parler de Shumato dont le comportement m’inquiète sérieusement. J’ai fait un rêve dans lequel j’ai reconnu les membres de la Horde. Tout allait bien et nous allions partir à la chasse, avec nos épieux et une corne contenant des braises, l’un d’entre nous ayant découvert une charogne pas trop loin d’ici. Tous les chasseurs, y compris Shumato, étaient de la partie. Le chasseur, qui avait vu la charogne de loin, était sûr qu’il s’agissait d’un gros éléphant, mais ne s’expliquait pas comment il avait pu être blessé et tué.

Matto, le père de Ngopine, coupa le discours du chef, ce qui ne se faisait jamais, que ce soit dans une réunion des Anciens ou ailleurs :

– Mais aucun fauve, même le lion, n’est capable de tuer un éléphant ! ne put-il s’empêcher de dire.

– Justement ! continua Aiguenani, qui ne releva pas le fait d’avoir été interrompu, nous étions tous curieux de savoir ce qui était arrivé à cet éléphant. Et quand nous fûmes plus près, telle n’a pas été notre stupéfaction de voir que c’était un groupe d’hommes qui avait réussi à tuer l’éléphant.

– Ce n’est pas possible ! s’écrièrent en cœur tous les Anciens.

– Il ne peut s’agir que d’un rêve, car nous ne savons pas comment attaquer un éléphant et si nous le savions, nous aurions tellement peur de le faire que nous oublierions immédiatement comment procéder ! ajouta Matto.

– C’est ce que j’ai aussi pensé, continua Aiguenani, mais malheureusement je me suis réveillé au milieu de mon rêve avant d’avoir pu m’approcher de plus près de ces hommes.

– Alors pourquoi es-tu inquiet, et pourquoi nous avoir parlé de Shumato ? interjeta Siwuo.

– C’est parce que j’ai rêvé de nouveau, la nuit dernière, et cette fois-ci je ne me suis pas réveillé au milieu de mon rêve. Nous avons pu nous rapprocher de l’éléphant. C’était bien des hommes qui l’avaient chassé, mais ce n’était pas des Tunganis. Ils ne nous ressemblaient pas. Ils ressemblaient à… mais Aiguenani ne put finir sa phrase, tellement il était ému !

– À qui ressemblaient-ils donc ? s’écrièrent en chœur tous les Anciens.

– Ils ressemblaient trait pour trait à Shumato. Ils parlaient entre eux avec plein de mots et des sonorités étonnantes sans gestes, comme j’ai déjà surpris Shumato en train de le faire avec son frère Keri. Ils avaient de grands épieux, mais aussi de de toutes petites piques qu’ils avaient projetées avec une branche courbée reliée à ses extrémités par une cordelette. L’éléphant en avait plusieurs plantés sur les flancs et un dans l’œil. Ils avaient déjà bien découpé l’animal en récupérant sa graisse et de grands morceaux de viande qu’ils avaient posés sur une sorte de civière qu’ils pouvaient faire glisser par terre en utilisant des manches qui dépassaient, à l’avant et l’arrière. J’ai même vu des femmes dans leur groupe qui avaient eu le droit de participer à la chasse avec eux !

– Et qu’ont-ils fait quand ils vous ont vu ? s’exclama l’un des Anciens.

– Nous avons fait les signes convenus de bienvenue quand on rencontre une autre horde. Ils semblaient effrayés de nous voir, comme si nous étions des fauves ! Alors, ils ont pris leurs branches courbées reliées à leurs extrémités par des cordelettes et nous ont bombardés de petits épieux pointus qui ont atteint quelques chasseurs autour de moi. Et pire que cette attaque, j’ai vu Shumato nous quitter et les rejoindre. Shumato paraissait les connaître et semblait content de bavarder avec eux. Je me suis alors réveillé en sursaut au milieu de ce cauchemar.

Aiguenani n’était plus sûr qu’il ait réellement rêvé ce qu’il venait de raconter aux Anciens, mais il estima que c’était la meilleure manière de leur présenter son embarras concernant Shumato. Il ajouta donc :

– Maintenant, je vous écoute ; quel est votre avis ?

Matto était le plus bavard des Anciens. Il prit donc le premier la parole, ce que les autres apprécièrent, car leurs pensées étaient encore confuses et ils ne savaient pas encore quel avis donner.

– Pour moi, ce que tu nous as raconté n’est qu’un rêve. Par ailleurs, Shumato me paraît vraiment stupide, il a failli se faire dévorer par des hyènes et le léopard s’est trompé de proie et aurait dû le manger ! Dans le vrai rêve que tu aurais dû avoir, l’éléphant aurait écrasé Shumato ! balança Matto très fier de lui.

– Un rêve révèle des faits que nous ne voyons pas clairement quand nous sommes éveillés, avertit Urar. Est-ce que ce rêve signifie qu’un jour Shumato pourrait nous chasser avec des hommes semblables à lui ?

– Mais comment pourrait-il renier la Horde ? ajouta un autre. Shumato a toujours montré beaucoup de dévouement pour tous les Tunganis.

C’est alors que Siwuo s’exprima. Tous les Anciens l’écoutèrent en silence, car chacun savait que c’était lui qui connaissait le mieux Shumato, et il était admis par ailleurs que c’était le plus sage des Anciens.

– Je ne crois pas que Shumato puisse copier ces hommes et ensuite lancer contre nous des petits épieux légers, même s’il savait les fabriquer. Par contre, je suis inquiet comme notre chef Aiguenani : les Tunganis ont vécu depuis d’innombrables générations dans ce territoire et nous voulons que la vie continue ainsi pour nos enfants, ceux qu’ils auront à leur tour et ainsi de suite. J’ai essayé d’éduquer le mieux possible Shumato et je dois avouer que j’avais un bon enfant, bien appliqué et cherchant toujours à faire plaisir. Mais un père ne peut s’empêcher de craindre pour son fils et je constate qu’il s’écarte petit à petit de la voie des Tunganis et que cette divergence peut devenir très préjudiciable à la Horde ; il semble que ce soit plus fort que lui et que sa dissidence aille en empirant.

D’autres avis furent donnés par les Anciens, mais c’est celui de Siwuo qui reflétait le mieux ce que tous ressentaient. Aiguenani résuma la situation par ces mots :

– Sans le savoir, Shumato met en péril l’équilibre immuable et l’ordre harmonieux de la Horde. Nous devons réagir vite et fort. Si Shumato n’avait pas été bienveillant et dévoué à la Horde, il aurait eu droit au châtiment extrême. Mais ce serait contredire nos coutumes et nos traditions de lui infliger la mort. Que proposez-vous ?

– Il pourrait se tuer lui-même ! suggéra Matto, nous n’aurions plus besoin de nous en charger.

– Si nous le mettions à l’épreuve, pour voir s’il choisirait de soutenir les Tunganis ? proposa un Ancien.

– Ce n’est pas la personne de Shumato qui est un danger pour les Tunganis ! objecta Siwuo. C’est le fait que nous ne sommes plus certains que nos dictons et nos coutumes soient les bons quand on voit comment Shumato, qui en dévie, trouve des solutions qui étrangement marchent. C’est la capacité de Shumato à se débrouiller seul qui nous inquiète. C’est une bonne idée de le mettre à l’épreuve, non pas pour vérifier qu’il nous soutiendra comme tu le dis, mais pour vérifier qu’il ne nous rendra pas ridicules en faisant mieux que nous.

Cette proposition fut vite appréciée par les Anciens qui se mirent à chercher à quelle épreuve soumettre Shumato afin de lever les doutes qui les assaillaient.

Puisqu’ils n’arrivaient pas à se mettre d’accord sur celle qui leur paraissait la plus adaptée à la situation, Aiguenani prit la parole :

– J’apprécie votre aide et je remercie tous les Anciens pour cette discussion. Je retiens l’idée d’une épreuve que devra passer Shumato, à l’issue de laquelle nous déciderons ce qui est bon pour la Horde. Vous ne devez parler à personne de ce sujet et l’heure viendra où l’un d’entre nous découvrira la bonne idée que nous recherchons maintenant. Il faut être patient, car comme l’indique le dicton tungani, « la patience et le silence viennent à bout de tous les problèmes ». Tant que nous n’avons pas finalisé ensemble le test qui sera imposé à Shumato, faites comme si de rien n’était ; et il rajouta : j’ai dit !

Ils allèrent tous se coucher en gardant le secret des palabres de la soirée, caché au fond de leur mémoire.

Ce n’était pourtant plus un secret : Shumato, qui n’avait pas bu la drogue d’Urar avant la scarification, et qui ne pouvait pas dormir à cause des douleurs provoquées par celle-ci, avait tout entendu.

Une épreuve à passer, répéta-t-il, pourquoi pas ? C’est bien vrai que je suis un Tungani élevé selon les traditions de la Horde et que j’aime bien mon père et ma mère, mais c’est vrai aussi que j’ai furieusement envie de changer de vie et de parcourir de nouveaux lieux qui existent au-delà de notre territoire…


4. Siwuo signifie « le vent » en langage tungani et lorsqu’il est donné comme nom à un Tungani, il indique que la personne est courageuse et qu’elle saura résister aux bourrasques du vent.




10.

L’ATTAQUE DES ÉLÉPHANTS

–Et si on faisait une grosse bêtise ? proposa Ngopine à ses deux copains Asurai et Shumato. Dans leur langage d’adolescent, cette expression signifiait : quitter le refuge et faire une excursion en s’amusant avec tout ce qu’ils pouvaient rencontrer. Ils ne savaient pas encore qu’ils allaient aussi affronter des dangers inimaginables !

Maintenant qu’ils avaient été initiés, Ngopine, Asurai et Shumato habitaient avec le groupe des célibataires, sous la responsabilité d’Urar, le sorcier. Les couples avec leurs enfants avaient chacun leur abri et les garçons quittaient leur famille et donc leur abri après les épreuves d’initiation. Tous les Tunganis mangeaient le soir ensemble autour du grand feu et chacun participait à la collecte de nourriture et à la chasse en fonction de ses moyens. Seuls les travaux de confection d’outils, d’ustensiles de cuisine et de vêtements en peau de bête étaient réalisés au sein de la famille.

– Bonne idée ! s’écria Asurai.

Il supportait mal leur nouvelle vie de groupe sous la houlette d’Urar. De plus, les nouveaux venus étaient bizutés par les célibataires plus anciens qui leur imposaient de faire toutes les tâches ingrates qui normalement devaient s’accomplir ensemble.

– Qu’en penses-tu, Shumato ? ajouta-t-il.

Shumato était plongé dans ses réflexions. Dans un premier temps, il avait adhéré à l’idée de changer la routine de leur vie quotidienne. Faire une grosse bêtise allait dans le bon sens. Mais maintenant, il songeait au retour au refuge après la bêtise et il se rappelait les termes de la dernière palabre des Anciens. Il devait donc être prudent, car il savait que tous profiteraient de l’occasion pour l’accabler, même si l’idée avait été d’abord suggérée par Ngopine.

Il eut soudainement une idée qui pouvait résoudre le problème : il fallait qu’il se fabrique une bonne excuse qui leur permette de rentrer au refuge sans avoir à subir les foudres d’Urar. Quel était son point faible ? Bien sûr, se dit-il en lui-même, je vais essayer de le tenter par la gourmandise.

– Je suis partant, répondit Shumato, qui savait que sans lui ses deux copains ne feraient rien. Mais nous allons d’abord solliciter la permission de sortir à Urar.

– Il ne voudra jamais ! répondirent en cœur les deux garçons.

– Laissez-moi faire ! leur enjoignit alors Shumato.

Il se dirigea vers Urar qui était à l’autre extrémité de la caverne et lui parla ainsi :

– Très vénéré sorcier, nous voudrions, Ngopine, Asurai et moi t’offrir un présent pour te remercier de t’occuper de nous qui sommes de nouveaux initiés. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

– Je ne sais pas ! répondit Urar qui était flatté de la proposition de Shumato. Que pourriez-vous faire pour moi ?

– Et si nous récoltions pour toi de bonnes larves et, avec un peu de chance, du miel, qu’en dis-tu ?

Urar en avait déjà l’eau à la bouche, car les larves sautées dans du miel étaient le repas le plus exquis qu’il puisse imaginer.

– Il faudra que l’on cherche avec ténacité les larves et que l’on n’abandonne pas si notre recherche est vaine au début.

– Ne revenez que quand vous en aurez trouvé ! s’écria Urar tout excité.

Shumato n’attendait que cette parole : il revint dire à ses deux amis qu’Urar avait donné son accord pour une sortie des trois garçons, à condition de ramener des larves et si possible du miel.

– Comment as-tu fait ? s’exclamèrent ensemble les deux garçons, nous étions persuadés qu’Urar t’enverrait bouler !

Ils préparèrent chacun leurs affaires et Shumato emporta aussi son sac à malices avec les mêmes affaires que celles qu’il avait prises pour aller au cimetière des éléphants. Il partait l’esprit tranquille grâce à toutes ces précautions rangées dans son sac à malices et aussi à cette excuse imparable, si leur excursion prenait du temps : « Ne revenez que quand vous en aurez trouvé », avait en effet stipulé Urar.

Ils quittèrent donc le refuge, avec les encouragements d’Urar. Quand ils furent hors de vue du refuge, Ngopine dévoila son plan :

– Allons voir les filles ! proposa-t-il. Elles sont parties avec les femmes récolter des tubercules, et je pense qu’elles doivent être près de la rivière. Puisqu’il fait chaud en cette saison, si nous avons de la chance, elles auront peut-être envie de se baigner ?

– D’accord ! convint Shumato, mais récoltons d’abord des larves, et une fois ce travail fait, nous aurons l’esprit tranquille.

– Non ! répondit Asurai, tout émoustillé à l’idée de voir les filles se baigner dans la rivière. Nous aurons bien le temps après.

C’était en effet un trait de caractère des Tunganis : profiter de la vie et ne pas chercher à la compliquer par d’hypothétiques calculs ou prévisions contraignantes. Shumato eut beau plaider sa cause, les deux garçons n’en démordirent pas et tous trois se dirigèrent vers la rivière.

C’était la même rivière que Shumato avait déjà vue en allant au cimetière des éléphants. Ils n’eurent donc aucun problème à retrouver le chemin. Et bientôt, ils distinguèrent au loin un groupe de femmes à côté de la rivière et des éclaboussements accompagnés de rires sonores. Ils se rapprochèrent avec précaution en se cachant derrière de petits arbustes et en rampant dans l’herbe haute.

Le spectacle était charmant : quatre jeunes filles espiègles, entièrement dénudées, jouaient à s’arroser tout en se racontant des histoires amusantes qui les faisaient se tordre de rire. À proximité, les femmes récoltaient des bulbes de nénuphars qui poussaient sur un des bords marécageux de la rivière. De temps en temps, l’une d’entre elles levait les yeux pour vérifier qu’il n’y avait pas de danger pour les jeunes filles qui se baignaient sans faire attention à ce qui se passait autour d’elles.

Tout à coup, Shumato crut apercevoir le dos écaillé d’un crocodile qui se dirigeait rapidement vers le groupe de jeunes filles. Que faire ? Il prévint immédiatement ses deux compagnons pour faire des signes aux jeunes filles. Mais celles-ci ne virent rien, trop occupées à s’amuser. Il prit alors son sifflet en if et souffla dedans le plus fort possible.

Les femmes sur la berge l’entendirent, comprirent le danger et se précipitèrent pour tirer par le bras les jeunes filles. Elles purent sortir de la rivière juste à temps, car le crocodile était arrivé tout près d’elles. Pas découragé, le crocodile sortit à son tour de la rivière et se dirigea vers le groupe de femmes en les menaçant, la gueule grande ouverte.

Heureusement, les trois garçons s’étaient déjà bien rapprochés des jeunes filles avec leur épieu et ils purent aller à la rencontre du crocodile. Ngopine, ravi de démontrer son courage, essaya d’arriver le premier et en enjambant une racine, s’étala de tout son long ! Cependant, les deux autres l’évitèrent et arrivèrent à temps pour repousser vers la rivière le crocodile, surpris par cette attaque.

Les jeunes filles étaient encore terrorisées : Ngopine et Asurai les réconfortèrent de leur mieux en en profitant pour les embrasser dans le cou, ce qui semblait effectivement leur plaire ! Shumato se tenait à l’écart, car il savait que sa laideur inspirait un tel dégoût aux jeunes filles qu’il ne pouvait qu’essuyer des sarcasmes de leur part. En effet, l’une des jeunes filles lui hurla :

– Va-t’en, horrible Shumato. Tu nous fais honte et ta laideur nous révulse totalement !

Les femmes intervinrent alors et reprirent le contrôle de la situation en questionnant les garçons :

– Que diable faites-vous dans les parages ?

Elles auraient pu dire : « Quelle chance que vous soyez passés par ici ! », mais elles préféraient se donner un air d’autorité et surtout ne pas avouer que les jeunes filles, qui étaient sous leur garde, avaient encouru un grave danger du fait de leur négligence.

– Nous sommes à la recherche de larves et de miel pour le sorcier, expliqua Ngopine.

Et il ajouta :

– Auriez-vous vu des abeilles butiner dans le coin ?

Elles désignèrent au loin vers l’est des arbres clairsemés dans la savane, bien contentes qu’ils s’en aillent, car elles n’aimaient pas que les garçons traînent autour des jeunes filles. Les dictons et les coutumes tunganis étaient très stricts dans les relations entre les jeunes gens et les jeunes filles. Tout un rituel de rencontres était organisé, avec des étapes à respecter absolument dans la connaissance mutuelle.

Les trois garçons partirent dans la direction indiquée et finirent par trouver un arbre où pendait un essaim accroché à des gâteaux de cire irréguliers, mais remplis de miel.

– Quelle chance, nous allons pouvoir satisfaire facilement Urar ! se dirent-ils sans s’apercevoir qu’un troupeau d’éléphantes s’était arrêté à une cinquantaine de mètres de l’arbre.

Quand il le vit, Ngopine s’exclama :

– Regardez, un petit éléphanteau suce sa trompe comme un bébé suce son pouce ! Et si nous l’attrapions ? Il a l’air encore faible et n’opposera pas une grande résistance. C’est moi qui vais l’attraper le premier, cria-t-il.

Sans attendre l’avis de ses amis, Ngopine se précipita en direction de l’éléphanteau. Il appartenait à une harde d’une dizaine d’éléphantes, menée par une femelle dominante, probablement âgée d’une cinquantaine d’années, armée de deux défenses majestueuses, qui se tenait à l’avant du groupe. Ngopine, excité par le souvenir des jeunes filles se baignant dans la rivière, ignora les éléphantes qui paraissaient assoupies. Il les crut effectivement endormies, debout sur leurs pattes, car il savait que ces animaux ont la faculté de dormir ainsi !

C’était peut-être vrai pour les jeunes éléphantes, mais pas pour la dominante qui ne dormait que d’un œil. En voyant cet hominidé se rapprocher de son petit, elle poussa un barrissement terrible, leva sa trompe en avant et se positionna pour protéger l’éléphanteau. Ngopine, qui avait compris le danger, se replia rapidement vers l’arbre où étaient ses copains. C’était trop tard, car déjà la matriarche chargeait en remuant violemment les oreilles, avec à ses côtés les éléphantes aussi courroucées qu’elle.

La colère des éléphantes est terrible lorsqu’il s’agit de protéger un éléphanteau : la gestation étant très longue, presque deux ans, et le nombre de naissances limité, la vie d’un éléphanteau est sacrée pour toute la harde qui en prend soin autant que la mère.

Le troupeau chargeait en accélérant le pas et en barrissant de plus en plus fort. Les trompes s’agitaient en tout sens de façon menaçante. Les garçons se réfugièrent derrière le tronc, mais chacun savait qu’il serait enfoncé par la charge des éléphantes qui peuvent tout écraser sur leur passage.

La situation était désespérée : il n’était plus question de calmer le troupeau, rendu furieux par le danger encouru par l’éléphanteau, ni de fuir, l’espace entre les éléphantes et les garçons étant trop faible. Alors que faire ?

Ngopine et Asurai se retournèrent vers Shumato, comme d’habitude quand ils avaient des ennuis, en espérant qu’il trouverait une parade à la charge des éléphants. Ils virent avec surprise Shumato prendre rapidement son épieu et pensèrent que c’en était fini. Personne n’avait jamais vu une charge d’éléphantes en colère arrêtée par des hommes tenant des épieux et a fortiori par un jeune homme seul !

Shumato ne lança pas son épieu sur l’éléphante, qui n’était plus qu’à quelques mètres, mais piqua avec son épieu l’essaim, et le brandit devant la trompe de l’éléphante. Celle-ci s’arrêta net, ainsi que toute la harde.

Ce n’était plus la colère qui la dominait, mais la peur instinctive des éléphantes vis-à-vis de ces minuscules bêtes qui peuvent piquer près des yeux ou pire encore, entrer dans la trompe et faire très mal à des endroits sensibles. L’éléphante poussa un cri d’alarme puissant pour prévenir sa harde et se mit à reculer rapidement pour s’écarter du bruit diabolique produit par l’essaim d’abeilles. Elles oublièrent immédiatement les intrus et n’eurent plus en tête que de s’écarter de cet endroit détestable.

Les garçons subirent quelques piqûres d’abeilles, mais ce n’était rien par rapport au danger qu’avait représenté la charge des éléphantes ! Par ailleurs, l’odeur forte des éléphantes, sans doute renforcée par leur peur, protégea les trois amis de piqûres supplémentaires. Ils ramassèrent les gâteaux de miel avec des gestes lents et s’éloignèrent de l’arbre et de la harde, sans demander leur reste !

– Maintenant, commanda Shumato, on va chercher des larves et rentrer au refuge, car je crois qu’en ce qui concerne les grosses bêtises, on en a fait assez !

Tous acquiescèrent et se mirent à la recherche de petits acacias dont les racines abritent des larves. Il leur fallut creuser beaucoup pour trouver seulement quelques larves. Ils se satisfirent de cette maigre récolte, et toujours traumatisés par la charge des éléphantes, surtout Ngopine et Asurai qui avaient eu très peur, ils prirent la direction du retour vers le refuge.

À leur grande surprise, ils furent accueillis comme des héros par les femmes qui avaient enjolivé l’intervention des garçons pour contrer l’attaque du crocodile sur les jeunes filles et aussi par Urar qui était reconnaissant de constater que les garçons avaient pris des risques pour lui en capturant des gâteaux de miel au prix de piqûres d’abeilles et sans utiliser de fumée ! Ngopine fut particulièrement encensé, car c’est lui qui avait le plus de piqûres et l’une des jeunes filles soutenait qu’il avait été le plus rapide pour affronter le crocodile, ce qui n’était pas complètement faux !

Cette jeune fille avait été tellement effrayée quand le crocodile s’était approché d’elle – émotion qui était restée en elle quelque temps –, qu’elle avait pris les battements de son cœur et la sudation excessive de ses mains comme le signe d’une attirance irrépressible pour Ngopine qui se trouvait près d’elle au bon moment !


11.

LA CHASSE AUX GNOUS

Les trois nouveaux initiés, Ngopine, Asurai et Shumato, allaient participer pour la première fois à une chasse. C’était un privilège des hommes qui aimaient beaucoup cette activité, même si elle était risquée ! Dans la Horde, il n’y avait qu’une dizaine de chasseurs, car certains Anciens, comme Updesh, n’étaient plus capables d’y participer. Puisque la plupart des ruminants habituels de la savane s’étaient déplacés vers le nord, on ne trouvait plus, depuis quelque temps, de bonnes carcasses à récupérer sur les fauves. Ils n’avaient découvert que des charognes infâmes, recouvertes de mouches, qui bourdonnaient sur leur ventre putride d’où sortaient de noirs bataillons de larves ! Aiguenani avait donc décidé, à contrecœur, de procéder à une chasse directe des derniers ruminants encore présents aux alentours de leur refuge.

– Nous allons devoir bientôt chercher un nouveau refuge plus au nord, pensa Aiguenani. Mais puisque c’était une opération qui comportait toujours des risques, il préférait la retarder autant qu’il le pouvait.

– C’est aussi un bon apprentissage pour les nouveaux initiés, songea-t-il. Cependant, il était inquiet, car la chasse directe était beaucoup plus difficile que la récupération de charognes qui, pour cette raison, emportait leur préférence.

– Venez les enfants, nous allons chasser des gnous qui ont une viande particulièrement délicieuse ! Je vais vous expliquer comment les Tunganis chassent les gnous. Nos ancêtres l’ont appris, il y a très longtemps, en regardant comment procédaient les lionnes, qui sont très astucieuses et qui chassent en groupe en communiquant entre elles. Elles sont capables de se transmettre beaucoup d’informations en grognant, en grondant, en gémissant et même en miaulant, exactement comme nous sommes capables de parler entre nous ; nous rajoutons cependant des gestes, ce qui nous différencie des animaux ! Les lionnes encerclent la proie, voire le troupeau, et s’en approchent ensemble. Elles rampent à plat ventre, cachées dans les herbes, sur plusieurs centaines de mètres, en se camouflant au mieux dans l’environnement. Quand elles sont à quelques dizaines de mètres de leur proie, elles se précipitent en bondissant et la tuent en la mordant à la nuque.

– Nous allons chasser les gnous qui sont restés dans la savane de la même manière. Nous partirons dès potron-minet. Nous essaierons d’encercler le petit troupeau en rampant dans l’herbe comme les lionnes. Puis, quand nous serons repérés par les gnous – espérons le plus tard possible –, nous nous mettrons debout et nous choisirons celui qui a l’air le plus faible ou qui est isolé et nous nous précipiterons tous sur lui avec nos épieux. Il n’y a qu’un seul chef à la chasse : c’est moi ! Il faudra bien obéir à mes ordres et n’attaquer que quand je vous le commanderai. Enfin, il ajouta :

– Il faudra aussi faire très attention, car les gnous sont très rapides à la course, ils vont beaucoup plus vite que nous et ils sont redoutables lorsqu’ils chargent en groupe !

– À quoi ressemble un gnou ? s’enquit Shumato.

– Tu connais les antilopes, les chevaux et les buffles ? Eh bien, le gnou ressemble à la fois à une antilope avec ses grandes pattes fines, au cheval par sa corpulence, sa crinière et sa queue et au buffle par sa tête et ses cornes – heureusement plus petites. Il est ainsi facilement reconnaissable de loin par sa silhouette disproportionnée. Maintenant, partons !

Le troupeau de gnous n’était pas très loin et ils cessèrent de parler assez vite. Puis ils se dirigèrent vers la partie de la savane, sous le vent des gnous.

– Que deux groupes de deux personnes partent en rampant sur la droite et deux autres groupes de deux sur la gauche ! chuchota Aiguenani, qui ne connaissait pas le nombre quatre. L’ensemble des chasseurs se dispersèrent donc pour encercler progressivement les gnous.

Quand ils partaient en d’immenses transhumances animales, les gnous s’associaient souvent aux zèbres et aux gazelles ! Cette association leur permettait de mettre en commun leurs qualités : l’ouïe des gazelles, la vue des zèbres et l’odorat des gnous ! Par contre, le petit troupeau qui était resté seul dans la savane ne pouvait compter que sur son odorat et en partie sur sa vue. Aiguenani savait qu’il ne fallait pas rester longtemps dans le vent des gnous avant que ceux-ci ne sentissent rapidement le danger.

C’est ce qui arriva malheureusement. Le chef du troupeau était un mâle expérimenté qui régnait sur une cinquantaine de femelles dont il assurait la protection. Il se mit à grogner, comme s’il prononçait son nom : « gnou, gnou, gnou » et à frapper le sol pour prévenir le troupeau. Tout de suite, les femelles se mirent en position de défense se tenant côte à côte et mettant les petits au milieu du cercle !

L’opération devait être renouvelée, mais cette fois-ci avec un troupeau sur le qui-vive, ce qui la rendait beaucoup plus difficile. Ils attendirent un peu et recommencèrent sans succès plusieurs fois. Aiguenani sentit alors la lassitude l’envahir. Pour les nouveaux initiés, ce n’est pas une leçon très instructive, pensa-t-il ; nous avons besoin absolument de provisions de viande fraîche avant notre grand déménagement et c’est bien mal parti. Un dicton tungani lui revint alors à l’esprit : « il ne faut pas perdre du temps à regretter le temps qu’on a perdu ! »

Il en était là dans ses réflexions quand Shumato lui fit un signe.

– Que veux-tu, Shumato ?

– J’ai vu comment les gnous se déplacent quand on essaie de les encercler. Si nous voulions, nous pourrions les pousser vers le passage, là-bas, entre les deux grands rochers.

– Mais si nous les poussons vers ce passage, ils vont l’emprunter et ils pourront partir ! répondit agacé Aiguenani.

– Justement, et si nous creusions un grand trou entre les deux rochers, que nous le recouvrions de branches puis de terre, il est probable qu’au moins un gnou tombera dans le trou.

Aiguenani fut stupéfait ; Shumato proposait un piège qui ne semblait pas compliqué à réaliser et pouvait même marcher… Comment se faisait-il qu’il n’ait jamais entendu parler de cette technique dans l’art de chasser qui était enseigné aux Tunganis depuis des générations ? En temps normal, il aurait refusé tout changement aux traditions de chasse bien établies des Tunganis, mais il se faisait tard et sa Horde avait besoin de viande fraîche… Alors il se surprit à dire à voix haute à Shumato :

– Tu vas aller avec Keri, Asurai et Ngopine à l’endroit que tu m’as indiqué pour y creuser un trou que tu camoufleras à ta manière. Nous resterons ici pour surveiller les gnous et quand vous serez prêts, nous repousserons doucement le troupeau vers le passage. J’ai dit !

Shumato était enchanté, car il pensait qu’Aiguenani allait refuser sa proposition. Il savait que cette idée de piège n’était pas enseignée par les Tunganis pour la chasse, mais il avait vu le désespoir envahir le visage d’Aiguenani et elle lui était venue spontanément. Il expliqua rapidement les ordres du chef à ses trois compagnons et ils se mirent en route. Par chance, le terrain que choisit Shumato pour creuser était assez meuble et, au bout de deux heures environ, ils avaient creusé un trou assez profond qu’ils recouvrirent de branchages puis de terre et de sable. Ils effacèrent toute trace de leur passage et revinrent auprès d’Aiguenani épuisés par le travail effectué.

Sur ordre d’Aiguenani, les chasseurs se disposèrent en arc de cercle et progressèrent très doucement vers les gnous. L’herbe était tellement bonne dans cette partie de la savane que les gnous n’étaient pas pressés de partir ailleurs. Dès que les chasseurs leur paraissaient trop près, ils reculaient d’environ une centaine de mètres et se remettaient immédiatement à brouter. Le manège se répéta plusieurs fois et les gnous se rapprochèrent inéluctablement de la passe.

Quand le mâle dominant la vit, il montra sa mauvaise humeur et son irritation, car il n’aimait pas les espaces restreints. Il se mit à siffler de façon surprenante et à gronder alternativement. Il donnait l’impression de préférer passer en force à travers ces hommes brandissant des épieux plutôt que de s’engager dans la passe étroite. Il fit donc volte-face et ses femelles l’imitèrent. Un moment de tension extrême s’installa où tout était possible. Aiguenani, qui le fixait intensément pour deviner ses pensées, eut le sentiment qu’il allait charger avec son troupeau. Il anticipa alors la décision du gnou en donnant l’ordre à ses chasseurs de foncer avec leurs épieux sur le troupeau à l’arrêt. Ils poussèrent donc tous des cris sauvages qui effrayèrent les plus jeunes femelles gnous. Les voyant refluer vers la passe, le mâle dominant prit la sage décision de les suivre avec tout son troupeau !

Dans le mugissement des femelles et les cris plaintifs des petits, le troupeau en ordre dispersé se rua vers la passe, décidé à franchir coûte que coûte cet endroit dangereux. Les gnous se marchaient les uns sur les autres, essayant, chacun pour soi, de passer en premier. Le troupeau, qui était uni et invulnérable quelques minutes avant, était devenu désordonné n’obéissant plus qu’à son instinct de survie. Certains tombèrent dans le trou, d’autres passèrent à côté sans le voir, d’autres hésitaient.

Bientôt, les gnous qui étaient passés sains et saufs se regroupèrent autour de leur chef tandis que deux femelles et un petit se débattaient dans le trou en meuglant leur détresse. Les chasseurs se rapprochèrent pour achever les bêtes blessées. Siwuo était en tête ; il levait son épieu pour atteindre un des gnous au cœur, quand son pied glissa et l’animal dans un dernier sursaut de terreur fit un bond gigantesque et l’embrocha à l’entrejambe. Les autres chasseurs tuèrent immédiatement les trois gnous et sortirent Siwuo pour lui prodiguer les premiers soins.

Aiguenani ne perdit pas son sang-froid et ordonna aux quatre garçons de chercher le sorcier avec ses onguents et de faire venir les femmes pour aider à découper les viandes et récupérer les peaux. Les chasseurs devaient rester en veille auprès du trou pour que des charognards ne viennent pas voler leur butin.

Les enfants revinrent bientôt avec le sorcier, les femmes et des braises, ne laissant au refuge que les Anciens et les jeunes enfants pour surveiller le feu de la caverne.

– La blessure est vilaine et Siwuo a perdu beaucoup de sang, diagnostiqua le sorcier.

– Mettons-nous au travail ! ordonna-t-il à Shumato qui était devenu son assistant.

Shumato était effondré : c’était à cause de son plan que son père était blessé et il n’avait pas pu ou su le protéger alors qu’il était à ses côtés quand le gnou avait bondi du fond du trou. Il voyait aussi sa mère, qui avait les yeux rougis de pleurs, et son frère Keri qui tremblait de tristesse. Ressaisis-toi ! se reprit-il, et aide au mieux le sorcier, c’est ce qui est le plus important maintenant.

Le sorcier lava la plaie avec des décoctions, serra des fourrures propres pour empêcher le malade de perdre tout son sang et lui fit boire des infusions à vertus antalgiques et anti-inflammatoires. Pendant ce temps-là, quelques chasseurs avaient préparé un feu, puis en rapprochèrent Siwuo, qui grelottait de fièvre.

Puis Urar déploya tout son art de sorcier qui consistait essentiellement à distraire le malade en espérant que la nature le guérisse tout seul, car il faisait partie d’une espèce rare : un vrai charlatan ! Il fredonna des paroles, incompréhensibles pour les chasseurs présents, passa ses mains au-dessus du corps de Siwuo, appuya avec les pouces sur des points particuliers et petit à petit les chasseurs virent Siwuo reprendre des couleurs et s’endormir doucement…

Toute la nuit, tandis que les chasseurs et les femmes travaillèrent pour découper les viandes et les peaux des gnous, Shumato et sa mère veillèrent sur Siwuo. Pour se réconforter, tous eurent le droit de manger le foie des trois animaux et de boire de leur sang.

Je ne peux pas quitter le refuge vers un nouveau territoire avec Siwuo blessé, pensa Aiguenani ; mais en même temps, il n’y a plus assez de nourriture dans ce territoire.

– Rentrons au refuge ! ordonna-t-il. Que chacun porte ce qu’il peut sur lui et avec les garçons nous allons transporter Siwuo. J’ai dit !

Ils fabriquèrent une civière avec des branches qu’ils trouvèrent sur place, placèrent délicatement Siwuo et rentrèrent au refuge. Tous avaient des idées noires en tête. Arrivé au refuge, le sorcier constata que Siwuo était mort pendant le transport.

Les Tunganis ne faisaient pas de cérémonie particulière pour les morts ; ils ne croyaient pas à une vie après la mort, et encore moins aux esprits. En fait, la mort leur faisait peur et ils n’aimaient ni en parler ni la nommer. Quand elle arrivait, ils cherchaient surtout à l’oublier. C’est pourquoi il n’y avait pas de veillée funèbre ni de cérémonie mortuaire. Au contraire, quelques Anciens se portaient volontaires pour emporter immédiatement le cadavre du mort le plus loin possible, en haut d’une montagne ; et la coutume était que l’on ne prononce plus jamais son nom : c’était les seuls rites funéraires connus des Tunganis !

Shumato essaya de consoler sa mère qui pleurait à chaudes larmes. Elle aimait bien son mari qui était gentil et attentionné à son égard. Mais comme toutes les Tunganis, elle savait qu’il fallait l’effacer de sa mémoire puisqu’il était mort.

Mon père, ce héros au sourire si doux, se rappela Shumato qui n’était pas près de l’oublier. Il essaya de bien fixer dans sa mémoire la figure de son père, les paroles qu’il avait prononcées, les conseils qu’il avait donnés. Il se rappela ses rires, les jeux qu’ils faisaient ensemble, son apprentissage de la langue et des dictons tunganis. « Les morts sont les invisibles, mais ils ne sont pas les absents », pensa Shumato.

C’est ce jour-là que Shumato comprit vraiment qu’il ne pensait et ne raisonnait pas comme les Tunganis, et que, en dépit de tous ses efforts, il était et resterait toujours un étranger dans la Horde. Il décida donc qu’il partirait un jour, car il voulait être lui-même : donner vie à ses enthousiasmes et à ses désirs de découverte qu’il percevait de plus en plus vivement en lui.

C’est aussi à partir de ce jour qu’il prit l’habitude, en serrant fortement dans sa main sa dent de phacochère, de parler intérieurement avec son père quand il avait un problème à résoudre, ou une tristesse à consoler. « Le souvenir, c’est la présence invisible ! » avait-il découvert…


12.

LE VOYAGE

Un matin, Aiguenani réunit l’ensemble de la Horde et leur déclara :

– Il est temps de changer de refuge et d’aller dans une zone de notre territoire où la nourriture est plus abondante. Les dictons nous disent « un refuge sans nourriture, c’est comme une Horde sans enfant » et « un refuge abandonné, c’est dix refuges retrouvés ». Vous avez toute la journée pour vous préparer. Ce que je vous recommande, c’est d’abord de n’emporter que le strict nécessaire, car le chemin sera long avant d’atteindre notre prochain refuge et ensuite, de bien ranger ce que vous laissez, car notre Horde reviendra ici dans plusieurs lunaisons. Les Tunganis reviennent toujours sur les lieux qu’ils ont fréquentés. Et il ajouta : demain, dès l’aube, à l’heure où blanchit la savane nous partirons. J’ai dit !

– Décris-nous, Updesh, comment est le nouveau refuge ? questionna Shumato.

– Je ne m’en souviens plus très bien, répondit Updesh, mais il me semble que le voyage fut long et difficile avant de l’atteindre et que nous étions tellement contents de le retrouver que toute la Horde le trouva magnifique !

Chacun s’affaira donc dans ses pénates pour préparer ses affaires. Shumato rassembla dans son sac à malices ce qui lui avait été si utile en allant au cimetière des éléphants. Il y ajouta la dent de phacochère de son père et, dans une seconde besace, ce qui était strictement nécessaire à un voyage qui s’annonçait long et périlleux. Puis il s’enquit auprès de sa mère Kima :

– Veux-tu que je porte des bagages pour toi, maman ?

– Je veux bien, répondit-elle, car je devrais porter ta petite sœur Nyang qui ne pourra pas marcher durant tout notre voyage.

– Je pourrais porter Nyang, si tu veux ?

– Elle est lourde et je serais effectivement très soulagée si tu pouvais le faire. Mais comme tu le sais, elle réclame qu’on lui raconte tout le temps des histoires. Es-tu sûr de vouloir la porter ?

– Oui ! répondit Shumato qui avait déjà une idée pour s’occuper de Nyang, que l’on surnommait aussi la bavarde.

La Horde s’affaira toute la journée jusque tard le soir. Le lendemain matin, toute la Horde semblait disposer à partir. C’est ce que voulut vérifier une dernière fois Aiguenani, avant de donner l’ordre de départ :

– Toute la Horde est-elle prête ?

– Non ! indiqua Ngopine, je n’ai pas fini mon paquetage.

– As-tu une bonne raison pour nous retarder ? Si tu n’en as pas, nous partons tout de suite et tu nous rattraperas, avertit Aiguenani d’une voix sévère, et il ajouta : j’ai dit !

Ngopine baissa la tête et se précipita pour faire son baluchon qui fut prêt en moins de trois minutes !

Aiguenani passa en revue la Horde, vérifia que le refuge était bien rangé et fermé et enfin donna l’ordre de démarrer. Il marchait en tête avec une demi-douzaine de chasseurs, venaient ensuite les femmes et les enfants, puis le sorcier et son assistant qui portaient chacun une corne de buffle creuse remplie de braises. Les Anciens et un dernier groupe de chasseurs fermaient la marche. Chacun tenait d’une main un bâton qui pouvait servir d’épieu pour marcher dans les endroits escarpés et de l’autre une lanière qui maintenait leur paquetage sur leur dos.

Shumato s’était mis entre le sorcier et le groupe des femmes puisqu’il portait sur le dos sa petite sœur Nyang.

– Raconte-moi une histoire ! implora rapidement Nyang.

– Autrefois, il y a très longtemps, les hyènes savaient parler. Bien sûr, elles ne s’exprimaient qu’avec la gueule, car elles n’ont pas de bras et de mains, mais les Tunganis arrivaient à les comprendre et elles les comprenaient aussi. Leur cheffe était une vieille hyène qui était très sage et connaissait beaucoup de dictons. Un jour, elle réunit toute sa meute et indiqua qu’il fallait trouver une nouvelle cheffe, car elle se sentait vieille et fatiguée. Elle se renseigna alors si une hyène voulait devenir la cheffe. Aucune ne voulut se porter candidate. Comment faire ? se dit-elle. Et si je sollicitais les Tunganis ? Une petite fille tunganie qui avait quatre ans et qui s’appelait Gnayn leva les mains et fut choisie par les hyènes pour être leur cheffe. Maintenant, Nyang, réfléchis bien : comment Gnayn se débrouilla-t-elle pour diriger la meute d’hyènes ? Quand tu auras trouvé, tu me donneras la réponse.

Shumato put continuer sa marche en se préoccupant davantage du paysage qu’il traversait, car Nyang réfléchit le reste du voyage, sans trouver de réponse. La petite troupe marcha toute la journée puis la journée suivante jusqu’à atteindre les bords d’une rivière qui se jetait dans la Makgadi.

Aiguenani regarda la rivière et fut contrarié. Il arrêta la colonne et questionna les Anciens :

– Un Ancien se rappelle-t-il comment était la rivière la dernière fois que nous l’avons traversée ?

– Oui, signala Updesh, la rivière n’était qu’un maigre filet et nous avons pu la traverser à pied sec sans difficulté.

C’était aussi le souvenir qu’en avait Aiguenani. En revanche, aujourd’hui, il voyait une rivière puissante, profonde et tumultueuse qui charriait de nombreux troncs d’arbres et des branches variées. Comment la Horde pourra-t-elle traverser ? s’angoissa-t-il.

En attendant de trouver une solution, il ne fallait pas que la Horde s’inquiète. Il décida donc de bivouaquer près de la rivière, à l’endroit où la Horde venait d’arriver. Ils firent un grand feu, dressèrent des abris provisoires et installèrent des protections légères contre l’intrusion de fauves. Puis, ils se couchèrent et tombèrent rapidement dans un sommeil profond, fatigués par une longue marche de deux journées.

Aiguenani ne dormait pas. Dans sa tête tournaient en boucles les problèmes créés par la rivière en crue qui bloquait sa Horde. Jamais il n’avait eu à affronter une telle difficulté et cette complication le perturbait au plus haut point. Il savait qu’il était difficile de faire marche arrière, une fois une décision prise, et donc qu’il fallait la prendre le plus tard possible. Mais quelle décision prendre ? Instantanément, il eut une idée qu’il voulut immédiatement oublier. Mais je serais ridicule ! pensa-t-il. Cependant, plus il repoussait l’idée, et plus elle revenait encore plus tenace et pressante.

– Réveille-toi, Shumato ! ordonna Aiguenani qui était penché au chevet de sa couche.

Shumato sortit de son sommeil et vit avec étonnement la figure sévère d’Aiguenani au-dessus de lui. Il comprit ce que lui enjoignit Aiguenani et ils se dirigèrent tous les deux vers le feu, à un endroit où le reste de la Horde ne pouvait les entendre.

– Demain matin, je prendrai une décision importante pour traverser la rivière qui nous barre le chemin. La rivière est dangereuse et la traversée sera périlleuse. Bien sûr, j’ai une idée de ce que je vais décider, mais avant de l’annoncer à la Horde, je voudrais connaître ce que tu penses, car j’ai remarqué que tu avais souvent des idées drôles et bizarres, qui parfois me plaisent.

– Vénéré chef de la Horde, j’ai vu comme toi que la rivière était en crue et qu’elle était devenue infranchissable. Cependant, les Anciens disent que, normalement, il ne coule qu’un mince filet dans cette rivière à cette époque. Par ailleurs, il y a une demi-lunaison, nous avons vu les troupeaux s’éloigner de notre dernier refuge, et ils ont dû traverser la rivière à ce moment-là. L’eau ne devait pas être profonde et agitée comme maintenant. Or, il y a quelques jours, des pluies diluviennes et des orages violents sont tombés sur notre territoire. C’est pourquoi la rivière a gonflé et charrie maintenant des troncs déracinés. Je suis donc du même avis que notre vénéré chef de la Horde, il faut que nous nous organisions pour rester quelques jours ici, le temps que la crue disparaisse et que la rivière retrouve son état naturel.

Aiguenani réfléchit quelques instants au conseil de Shumato, puis déclara :

– Bien, tu penses donc comme moi et c’est ce que je vais annoncer demain ; tu peux te recoucher et oublier notre conversation puisque nous sommes d’accord et que c’est donc comme si nous n’avions pas discuté ensemble !

Au réveil, Nyang confia à Shumato :

– J’ai trouvé ce qu’a fait Gnayn quand elle a été choisie cheffe des hyènes : elle a commandé au sorcier, qui a des pouvoirs magiques, de la transformer en hyène, et ensuite toutes les hyènes l’ont suivie comme leur cheffe. Maintenant, raconte-moi une autre histoire.

Shumato aimait bien raconter des histoires et faire plaisir à sa petite sœur. Il lui mima la scène suivante :

– Dis-moi, Sorcier, qu’est-ce que le feu ? En disant cette phrase, Shumato imitait la voix et les gestes d’Aiguenani. Puis changeant de position, il se mettait dans la peau d’Urar, le sorcier.

– C’est ce qui est conservé et entretenu par le sorcier, répondit Shumato imitant Urar.

– Mais pourquoi le feu brûle-t-il les doigts si on approche sa main de lui ? demanda Shumato qui parlait en gesticulant comme Aiguenani.

– C’est parce que c’est sa nature, ce qui lui permet de cuire les aliments et de nous chauffer la nuit. Comme le révèle le dicton : « un seul charbon ardent met en feu tous les autres », proclama Shumato en prenant la voix et les gestes d’Urar.

– Mais comment se crée le feu ? questionna Shumato en imitant Aiguenani.

– Je ne sais pas, mais quelle est l’importance ? répondit Shumato qui imitait cette fois-ci Urar.

– Alors Nyang, dis-moi, comment se crée le feu ? demanda alors Shumato qui reprit sa voix normale et se leva en laissant la petite fille songeuse.

Toute la Horde s’était réunie et attendait inquiète que Aiguenani s’exprime. Beaucoup avaient mal dormi, car le voyage se passait différemment de ce qu’ils avaient envisagé et ils commençaient à regretter d’avoir laissé derrière eux un refuge confortable.

– Les Tunganis ont vu hier que la rivière nous barrait la route. La rivière qui vient de la montagne nous protège et nous signale ainsi qu’il doit y avoir des dangers au-delà. Nous allons donc camper ici quelques jours et, quand le danger sera écarté, ses eaux baisseront et nous pourrons passer. Il nous faut juste un peu de patience et nous reprendrons notre voyage. J’ai dit !

Il se trouve que la qualité la plus développée chez les Tunganis était justement la patience. Ils étaient capables, par exemple pour la chasse, d’attendre des heures au même endroit le passage d’un animal. En effet, ils avaient remarqué que les animaux qu’ils admiraient le plus, comme les lionnes, étaient très patients.

Chacun s’organisa pour améliorer son abri temporaire, faire des provisions de bois, ramener des tubercules et des fruits quand ils en trouvaient, et chasser les petits rongeurs des environs.

Puisque la Horde était partie en voyage d’un refuge à l’autre, ses règles et ses lois très strictes, habituellement applicables quand ils étaient fixés quelque temps dans un lieu, étaient moins rigoureuses : il fallait laisser plus de liberté à chacun pour gérer les aléas du voyage. Shumato en profita pour emmener avec lui Nyang et lui montrer comment on chassait le lièvre de la savane.

Ils firent d’abord une provision de galets ronds, d’un calibre précis qu’avait au préalable défini Shumato, puis ils partirent en prévenant Kima et Aiguenani de leur projet. En chemin, Nyang murmura à l’oreille de Shumato :

– Tu sais, je crois avoir trouvé ce qui fait le feu : Keri m’a montré des vers luisants qui brillaient la nuit dans la savane. Je crois donc que pour faire le feu, il faut attraper un ver luisant et le poser sur des charbons de bois éteints.

– Bravo, Nyang, tu es très perspicace et tu as presque raison : pour faire le feu, il faut produire des étincelles qui ressemblent à celles qui sont émises par les lucioles la nuit. Maintenant, il ne faut plus faire de bruit ni parler sinon le lièvre de la savane nous entendra et se sauvera.

– Crois-tu que les lièvres de la savane parlent ?

– Mais bien sûr, sinon comment expliqueraient-ils à leurs petits lapereaux qu’il ne faut pas jacasser quand les chasseurs sont à leur trousse ? Est-ce que tu entends en ce moment des lapereaux bavarder ?

Nyang se tut et Shumato put continuer à chercher des lièvres de la savane. Il réussit à en tuer deux et revint avec Nyang triomphante à l’abri provisoire.

Le soir, de grandes veillées étaient organisées, car les Tunganis étaient particulièrement joyeux pendant ces transits entre refuges qui les changeaient de leur vie habituelle…

Au bout de quelques jours, les Tunganis virent l’eau baisser comme l’avait annoncé Aiguenani et ils se préparèrent à traverser la rivière. Le chef ordonna que tous les chasseurs se tiennent par la main pour faire une chaîne d’une berge à l’autre de la rivière. Les femmes avec leurs enfants devaient passer en aval des chasseurs et se raccrocher à eux si nécessaire. Shumato, qui en faisait partie maintenant, confia Nyang à sa mère Kima et se mit dans la chaîne.

Le hasard fit qu’il était à peu près au milieu de la rivière quand se produisit une catastrophe épouvantable : une mère qui portait un petit enfant de deux ans environ sur le dos fit un faux pas, glissa et, en se penchant pour se rétablir, fit tomber son bébé dans la rivière !

L’eau avait bien baissé, mais le courant était encore assez fort. Le bébé fut immédiatement emporté par l’onde et sa tête, qu’on voyait osciller entre deux eaux, s’éloignait rapidement. Les Tunganis, qui ne savaient pas nager, regardèrent avec horreur ce spectacle d’autant plus malheureux qu’ils étaient impuissants.

Shumato était bien placé, au milieu de la chaîne des chasseurs, pour intervenir. Il lâcha donc les mains de ses voisins et se lança dans l’eau en battant les pieds furieusement et en balançant les bras comme il s’était entraîné à le faire dans la mer intérieure autrefois. En quelques secondes, qui parurent une éternité pour la mère et pour les spectateurs horrifiés, il put rattraper le bébé, le tenir hors de l’eau à bout de bras et le rendre à sa mère sur l’autre berge de la rivière. Une fois sorti de la rivière, Shumato dut s’allonger sur le dos, car il avait produit un tel effort pour nager le plus vite possible, qu’il en avait le souffle coupé et qu’il tremblait de peur !

Urar, qui avait vu la scène, pensa : « Un Tungani craintif a peur avant le danger, un Tungani lâche a peur pendant le danger et un Tungani courageux a peur après ; Shumato est décidément un Tungani courageux ! » Cette pensée le rendit encore plus jaloux…

Quand la Horde se rassembla de l’autre côté de la rivière, chacun reprit ses affaires et la colonne repartit avec la même formation qu’auparavant.

Le soir approchait quand Updesh s’écria :

– C’est là-bas derrière le monticule, je reconnais le refuge.

Il pointait la main vers une caverne autour de laquelle on apercevait les restes de ce qui avait été autrefois des abris et qui ressemblait étrangement à leur précédent refuge. Arrivés sur place, ils rangèrent et nettoyèrent rapidement les abris et firent un grand feu, avec un repas de fête.

– Nos Anciens sont vraiment forts ! s’exclama Ngopine. Updesh nous avait prédit que la route serait difficile et que nous serions contents d’arriver au refuge et notre chef vénéré Aiguenani nous avait avertis que la rivière nous laisserait traverser quand il n’y aurait plus de danger. C’est exactement ce qui s’est passé !

Ngopine avait oublié de parler du bébé sauvé de la noyade par Shumato, car tout ce qui était traumatisant, comme une catastrophe terrible ou par exemple la mort de Siwuo, ou la tentative de meurtre de Shumato par Urar, était immédiatement oublié par les auteurs ou les spectateurs de l’événement. C’était une des qualités innées des Tunganis qui n’auraient pu survivre longtemps s’ils ne l’avaient pas eue, bien ancrée au plus profond de leur tête : « l’oubli, c’est la vie » disait en effet un dicton tungani !


13.

LES SERPENTS

Après les péripéties de la veille, tous les membres de la Horde passèrent une bonne nuit dans leur nouveau refuge. Aiguenani était de très bonne humeur, car il avait su guider sa Horde sans prendre trop de risques ! Et, comme chaque matin, il distribua le travail :

– Qui est intéressé pour explorer notre territoire et signaler tout ce qui s’y trouve ? s’enquit-il, bien qu’il connût d’avance qui se porterait volontaire.

– Moi ! moi ! moi ! moi ! répondirent en même temps Ngopine, Asurai, Keri et Shumato.

– Vous avez toute la journée pour faire votre tour et j’attends avec intérêt le résultat de votre enquête.

Ils partirent ensemble en portant chacun un baluchon ; Shumato prit aussi son sac à malices comme il avait l’habitude de le faire. Chacun proposa sa méthode : Asurai voulut faire une sorte d’inventaire des troupeaux de ruminants et des fauves en marchant autour du nouveau terrain de chasse de la Horde et en suivant une courbe en escargot pour finir par le centre de la spirale. Les autres lui indiquèrent que les animaux se déplaçant, la méthode ne marcherait pas. Ngopine conseilla de se mettre à un point fixe et d’attendre que les animaux passent devant. Mais ses amis répondirent que la tactique pouvait être très longue avant de produire des résultats. Shumato suggéra alors de monter sur un point haut du terrain de chasse pour voir de loin où étaient les grands troupeaux, puis de définir ensuite la stratégie en fonction de ce qu’il verrait. Puisque Keri approuvait le projet de Shumato, ils suivirent cette idée.

En effet, les Tunganis avaient l’habitude de prendre des décisions collégiales en laissant s’exprimer chaque participant et en retenant la proposition qui semblait recueillir le plus de supporters. Ils avaient en horreur les conflits et étaient en général bienveillants entre eux. Urar était l’exception qui confirmait la règle !

Ils choisirent d’escalader un petit monticule qui dominait le nouveau territoire de chasse. Quelle erreur ! Que n’eut-il consulté Updesh avant de se fourrer dans un tel guêpier ! Pourquoi ne pas avoir suivi la proposition de Ngopine ?

Quand ils s’aperçurent de leur erreur, en haut du monticule, il était déjà trop tard ! Les quatre adolescents étaient entourés d’une nuée de serpents, visiblement en colère que l’on viole leur repaire !

– Agitez vos bâtons en avant et tenons-nous serrés l’un contre l’autre face aux serpents ! commanda immédiatement Shumato.

– Mais qui sont ces serpents qui sifflent sur nos têtes ? articula Ngopine, suffoqué par ce spectacle.

– Ce sont des mambas noirs. Ils sont très agressifs, très rapides et leur venin est mortel, répondit Shumato qui l’avait appris d’Updesh, lors de l’une de leurs promenades communes.

C’était une mer de serpents qui se dressaient maintenant contre eux. Leurs gueules étaient grandes ouvertes, toutes noires à l’intérieur ce qui les rendait encore plus terrifiants ! Leurs corps, recouverts d’une peau variant du jaune-vert au gris métallique, mesuraient près de trois mètres de long. Ils sifflaient violemment avec une intention manifeste d’attaquer.

– Tu attaqueras le petit râblé sur la gauche ! commanda la reine des serpents à son voisin qu’elle appelait Mambatu. C’est cet idiot qui a marché sur la tête de mon fils tout à l’heure. Va, vole, pique et nous venge ! ordonna la reine des serpents.

Mambatu était un serpent gigantesque de plus de quatre mètres de long. Sa gueule grande ouverte était proportionnée à son corps et laissait sortir une langue fourchue qui semblait dire : « Vous êtes mes proies et je n’aurai aucune pitié ! » Sous la lippe supérieure apparaissaient deux crochets recourbés, blanc ivoire à l’extrémité et rose chair sur les gencives.

Comme on le sait, Shumato avait une acuité visuelle remarquable et l’avait entraîné régulièrement depuis son plus jeune âge. Parmi la masse considérable de données visuelles qui était synthétisée dans son cerveau, son subconscient savait sélectionner ce qui lui serait utile et intéressant à l’instant présent.

Shumato identifia rapidement le serpent qui était la reine de ce nid ; elle avait une attitude altière qui la différenciait de ces congénères qui par ailleurs marquaient insensiblement des signes de respect à son égard. Shumato remarqua soudain que la reine des serpents avait ordonné à son géant de voisin d’attaquer et il vit celui-ci se préparer en lovant sa queue pour lancer sa gueule ouverte, tel le poing d’un boxeur. Il anticipa la frappe du serpent en faisant un balayage horizontal rapide avec son épieu, qui cogna la tête du serpent lequel fut projeté à quelques mètres de distance, assommé pour de bon !

Les serpents reculèrent d’un mètre environ en sifflant encore plus fort leur colère et leur haine contre les envahisseurs. La reine des serpents recommanda alors à ses sujets :

– Patience, nous avons tout notre temps et aucun ne doit ressortir vivant de notre repaire ! Nous leur donnerons une morsure fatale puis nous assisterons à leur lente et douloureuse agonie qui durera des heures. Ils ne pourront plus appeler au secours au bout de vingt minutes et tomberont inanimés dans l’heure qui viendra.

Shumato avait deviné la tactique que la reine des serpents semblait avoir choisie. Il lui fallait être plus malin qu’elle pour sortir du repaire des serpents. Il observa en détail le champ de bataille et les adversaires en présence puis conçut rapidement un plan de sortie :

– Le soleil est au plus haut pour l’instant et brille de toutes ses forces, confia-t-il à ses amis. Nous allons attendre un peu qu’il baisse à l’horizon et quand il sera presque à l’horizontale, nous en profiterons pour nous échapper en direction du soleil en poussant à droite et à gauche les serpents avec nos épieux qui sont de ce côté du monticule et en tournant le dos aux autres qui auront le soleil en plein dans les yeux…

Quels envahisseurs stupides ! pensa la reine des serpents. Ils semblent attendre la nuit pour partir, mais ils ne savent pas que nous sommes des chasseurs nocturnes et que dès que le soleil sera couché, nous pourrons tous les attaquer par surprise dans le noir ! En fait, c’est la reine des serpents qui fut surprise quand les quatre envahisseurs partirent du côté opposé et se frayèrent un chemin en balayant avec leurs épieux les serpents sur leur passage. Elle comprit trop tard que le soleil éblouissait ses sujets qui s’étaient regroupés près d’elle. Aveuglé, aucun d’entre eux n’eut ainsi la possibilité de lancer l’attaque qu’elle avait commandée.

Furieuse, elle projeta à l’aveuglette sa grosse tête qui partit comme un bolide, en espérant qu’elle atteindrait, avec un peu de chance, l’un des envahisseurs. Mais elle était trop loin et sa tête retomba à quelques centimètres de la cheville de Ngopine qui s’était élancé derrière ses amis pour ne pas avoir à affronter les serpents de face. Ngopine vit la tête du serpent tombée derrière lui et dans un mouvement bravache voulut lui donner un coup de pied. Mal lui en prit, car la reine des serpents avait encore un peu d’énergie. Elle réussit à esquiver le coup et à mordre légèrement le bas du mollet de Ngopine !

– Au secours ! cria Ngopine, ce sale serpent m’a mordu.

Mais il continua heureusement à courir, car les effets du venin n’étaient pas immédiats. Quand ils furent hors de portée des serpents, il sentit une douleur envahir sa jambe. Shumato vérifia que Ngopine avait bel et bien été mordu par un des serpents et décida de le transporter en passant un bras dans son entrejambe et en balançant son corps sur son épaule. Au bout de cent mètres environ, Keri prit le relais, puis Asurai et ainsi de suite. En moins de dix minutes, ils arrivèrent au refuge.

Urar examina rapidement la morsure de Ngopine, pressa sa bouche sur elle pour aspirer le maximum de venin et recommença plusieurs fois l’opération. Ngopine était en sueur et sentait une douleur persistante dans le mollet et des fourmillements à ses extrémités. Urar lui donna alors des breuvages qui l’endormirent rapidement.

Toute la Horde fut rapidement au courant de l’événement et Aiguenani décida de convoquer les Anciens sur-le-champ.

– Vous avez appris ce qui s’est passé et je voudrais avoir votre avis.

– Shumato a encore été irresponsable ! s’emporta Matto, le père de Ngopine. Cette attitude ne peut plus durer ! Nous devons le punir une bonne fois pour toutes. Je propose le châtiment suprême ! éructa-t-il, tant les malheurs de son fils l’avaient mis hors de lui.

– La colère est aveugle, répondit Updesh. Ton fils n’est plus en danger et demain matin, il aura oublié qu’il a été mordu par un serpent !

– Nous devrions sommer Shumato de nous expliquer pourquoi il a pris le risque d’aller sur ce monticule, que tous les Anciens savent être un repaire de serpents, proclama Urar en omettant de dire que Shumato n’était pas un Ancien et ne pouvait pas savoir que des serpents y avaient élu domicile !

Aiguenani convoqua donc Shumato et l’interrogea :

– Dis, qu’as-tu fait de Ngopine, toi que voilà ?

– Que pouvais-je faire d’autre ?

Aiguenani lui expliqua alors que le Conseil des Anciens était remonté contre lui et que le châtiment suprême avait même été revendiqué par un Ancien. Shumato s’inclina devant tous les Anciens et prit la parole. Il avait le visage blanc d’émotion, car il ne savait pas encore que Ngopine était hors de danger.

– C’est de ma faute ! Même si je n’avais pas vu de serpent dans ce monticule, j’aurais dû prendre plus de précautions, car c’était mon idée de l’escalader ! Je serai plus prudent à l’avenir.

– C’est trop tard ! s’exclama Matto, il fallait y penser plus tôt ! Dans quelle Horde vis-tu ?

– Suis-je né trop tôt ou trop tard ? Qu’est-ce que je fais dans cette Horde ? répondit Shumato qui reprenait les mots de Matto. Et il rajouta :

– Je vois bien que je ne me comporte pas comme tous les Tunganis le font, mais c’est plus fort que moi, et je ne peux m’en empêcher. Je suis tiraillé par mon attachement à la Horde, mon respect des Anciens et de notre chef, mon amour pour ma mère, mon frère, ma sœur et mes amis, et en même temps par un instinct que j’ai en moi de changer, d’innover et de voir des paysages nouveaux. Même si vous me punissez, je ne saurais éteindre cette flamme qui brûle en moi ! Si vous voulez ne plus me voir, bannissez-moi et vous serez débarrassés de moi !

Shumato se rappelait le décès de son père et la promesse qu’il s’était faite de sortir de la Horde pour respirer et vivre à sa façon.

– Non ! s’écria Matto, si nous te bannissons tu trouveras sûrement un moyen de revenir. « L’arbre tombe toujours du côté où il penche », dit un dicton tungani ! Je réclame la peine suprême.

Les Tunganis n’avaient jamais appliqué la peine suprême, qui était pour eux un mot et une notion vide de sens, seulement utilisée pour faire peur aux déviants ou aux pervers qui apparaissaient quelquefois dans une génération. Quant au bannissement, il équivalait à la peine suprême, car sans sa Horde, un Tungani dépérissait rapidement, incapable de survivre seul dans la savane.

D’autres Anciens exprimèrent leurs avis, qui étaient en général moins sévères que celui de Matto, car tous aimaient bien Shumato. Ils recommandaient néanmoins une punition pour éviter des récidives. En fait, tous attendaient la décision d’Aiguenani, car ils avaient senti que leur chef était décidé à régler « le cas » Shumato, qui avait déjà été l’objet de délibérations dans le passé.

Les Tunganis réussissaient relativement bien à communiquer ensemble, mais ils étaient surtout doués pour sentir ce que les autres pensaient ou attendaient d’eux. C’est cette qualité qui faisait la force de la Horde et qui était une des raisons pour laquelle leur peuple existait sur ce territoire depuis la nuit des temps !

En écoutant les palabres, Aiguenani réfléchissait à la façon dont il allait exprimer sa décision. Il aimait personnellement Shumato comme son fils, surtout depuis qu’il était orphelin de son père ; et il admirait la façon incompréhensible qu’il avait de résoudre les problèmes les plus ardus. Mais il sentait confusément que Shumato était un danger pour la Horde. Ce sentiment, il l’avait perçu depuis longtemps et il s’était renforcé au fil du temps. Il n’imaginait pas réclamer la peine suprême, ce qui était inconcevable pour lui, il ne pensait pas non plus que Shumato ne puisse survivre à un bannissement de la Horde, car il le savait débrouillard et autonome. Il penchait donc pour un bannissement sur une durée limitée pour faire comprendre à Shumato l’amitié qu’il avait pour lui et pour lui permettre de quitter la Horde et de prendre son envol. Il espérait en plus que Shumato serait capable de fonder une nouvelle horde, avec laquelle il entretiendrait des rapports cordiaux, car il savait que pour la survie de la Horde, il était important de pouvoir disposer d’alliés…

– Voici ce que je propose, dit Aiguenani aux Anciens, après que Shumato fut sorti de la caverne : Shumato sera banni à partir de demain matin. Il pourra prendre toutes ses affaires, des provisions en réserve, et dire adieu à tous les membres de la Horde. Ensuite, il n’existera plus pour nous pour une période d’une lunaison. Si quelqu’un le croise dans la savane, il ne le verra pas. Si quelqu’un entend un son sortir de sa bouche, il n’entendra rien et plus personne ne parlera de lui, comme s’il était mort.

Un silence pesant suivit ce discours d’Aiguenani qui avait pris intentionnellement un ton cérémonieux et grave. Aiguenani plus détendu leur posa alors la question :

– Avez-vous des commentaires à faire et approuvez-vous ma proposition ?

– Je ne comprends pas que le bannissement de Shumato ne soit pas définitif ! s’exclama Matto.

– Parce que son exclusion définitive n’apportera rien de plus pour la Horde. Crois-tu que Shumato puisse survivre une semaine, seul en dehors de la Horde ? Ce n’est pas possible ! prétendit Urar qui cependant pensait le contraire et le souhaitait même intérieurement ! Car souvent Urar avait une double pensée : l’une par laquelle il exprimait son jugement véritable, l’autre par laquelle il reconnaissait son sentiment véritable. Il cachait cette dernière pensée et il découvrait l’autre. C’est par la première qu’il communiquait avec les Tunganis, et par la dernière qu’il le faisait avec lui-même.

Tous approuvèrent les paroles d’Urar, le sorcier, même Matto qui n’osait s’opposer frontalement aux Anciens.

– Que Shumato revienne devant le Conseil des Anciens ! exigea alors Aiguenani.

Shumato comprit tout de suite en voyant le regard sévère d’Aiguenani et les yeux fuyants des Anciens qu’un arbitrage défavorable à son encontre avait été pris et il s’en réjouit intérieurement, car il le souhaitait en même temps qu’il le redoutait.

– Voici notre décision ! annonça Aiguenani solennellement à Shumato. Tu sais qu’un Tungani naît et meurt Tungani, car il appartient à la Horde pour toute la vie. Cependant, nous avons compris que tu avais envie de vivre en dehors de la Horde et même en dehors de notre territoire. Notre décision est unique : nous t’accordons la liberté de quitter la Horde. De mémoire d’Ancien, cette liberté n’a jamais été donnée à un Tungani jusqu’à aujourd’hui ; nous faisons cette exception pour te remercier de tout ce que tu as fait et apporté aux Tunganis. Comme tu es jeune, tu pourrais changer d’avis. Nous t’accordons donc une lunaison pour y réfléchir. Autrement dit, nous te bannissons de la Horde pour une durée d’une lunaison à partir de demain, après tes adieux à ta famille et à tes amis. J’ai dit !


DEUXIÈME PARTIE

LE NOUVEAU CLAN


1.

LE BANNISSEMENT DE SHUMATO

Le lendemain matin, Aiguenani s’exprima devant toute la Horde :

– Comme vous devez l’avoir compris, les Anciens et moi-même avons décidé de bannir Shumato pour une durée d’une lunaison. Cette exclusion ne signifie pas que nous ne l’aimons pas, bien au contraire. Il partira ce matin après vous avoir dit au revoir. Exprimez-lui votre amitié une dernière fois, ensuite, je vous ordonne de l’oublier ! J’ai dit !

Shumato avait fait ses paquets. Il fit ses adieux aux membres de la Horde en rajoutant un petit mot amical à chacun de ses proches :

– Updesh, mon ami, merci pour tout ce que j’ai pu apprendre grâce à toi ! Porte-toi bien et oublie-moi vite ! Keri, mon grand frère, prends bien soin de maman !

– Je te retrouverai derrière le monticule aux serpents et je ferai un peu de route avec toi, proposa Keri en utilisant le code de langage qui leur était commun.

– Asurai, tu es et tu resteras mon meilleur ami, oublie-moi ! Nyang, petite sœur, sois obéissante avec ta mère et ton grand frère, oublie-moi !

– Mais je ne veux pas et je ne peux pas t’oublier et je suis sûre que tu reviendras dans une lunaison !

– Dans une lunaison ou plus tard, je reviendrai ! Aie confiance et ne pleure surtout pas ! Muny, sans toi, je ne serais pas né. Tu es ma deuxième maman, oublie-moi ! Urar, je suis devenu ton assistant et j’ai beaucoup aimé t’écouter et comprendre ton savoir. Ton enseignement me sera très utile dans ma nouvelle vie. Merci pour tout !

– Moi aussi, j’ai beaucoup appris en t’observant, et plus que tu ne le penses. Piètre assistant qui ne dépasse son sorcier ! pensa-t-il tout bas, et cette reconnaissance des qualités de Shumato le rendit encore plus jaloux…

– Aiguenani, merci d’avoir pris cette sage décision pour la Horde et pour moi. Je suis triste aujourd’hui, mais j’espère être digne de la confiance que tu as en moi !

– Shumato, c’était une décision difficile à prendre, mais je suis sûr qu’elle te sera profitable. Prends bien soin de toi ! Maintenant, si cela peut t’être utile, je me souviens qu’autrefois une autre horde du peuple tungani habitait une caverne derrière la montagne où le soleil prend ses racines. On l’appelle la montagne enneigée, tu verras pourquoi, bonne chance !

– Maman, je te quitte, mais je penserai toujours à toi comme à papa !

– Tu dis des bêtises, Shumato, car ton père est mort et donc oublié. Mais toi, tu es bien vivant, je veux bien ne pas te voir pendant une lunaison, mais pas beaucoup plus ! Kima serra alors dans ses bras longtemps son fils, puis se retourna de sorte que personne ne la vît pleurer.

Les membres de la Horde étaient encore sur le seuil de la caverne à faire de grands signes des bras, quand Shumato n’était plus qu’une minuscule tache noire au loin dans la savane. Seul Urar ne faisait pas de signes, car il s’était mis à suivre de loin Shumato en pensant qu’il allait le supprimer maintenant une bonne fois pour toutes !

Peu de temps après…

– Où as-tu l’intention d’aller ? s’enquit Keri quand il vit Shumato dépasser le petit monticule des serpents.

– Je voudrais aller au-delà de la montagne où le soleil prend racine, là-bas, affirma-t-il en pointant du doigt une énorme montagne dont les cimes étaient couvertes de neige.

– Je voudrais t’accompagner une demi-journée pour être de retour au refuge avant la nuit, si tu l’acceptes.

– Bien sûr, nous ne connaissons pas encore cette partie du nouveau territoire et l’expérience nous a montré qu’il y a des dangers partout. Et puis, je suis heureux de pouvoir discuter une dernière fois avec toi.

– Je voudrais savoir, Shumato, te doutais-tu que des serpents se terraient dans le monticule ?

– Oui, je le devinais, j’avais entendu leurs sifflements caractéristiques et je savais qu’ils aimaient choisir des repères comme ce monticule.

– Mais alors, pourquoi avoir choisi cet endroit pour dominer la savane ?

– Parce que normalement les mambas noirs n’attaquent pas les hommes et que je ne pensais pas que Ngopine marcherait sur l’un d’entre eux. Mais aussi parce que je pressentais que, en allant sur ce monticule, je donnerais à la Horde un bon prétexte pour me bannir !

Keri et Shumato étaient tellement plongés dans leur discussion qu’ils ne remarquèrent pas qu’Urar le sorcier les suivait de loin. Ils n’avaient pas non plus repéré la présence d’un rhinocéros dans les environs. C’était un rhinocéros blanc solitaire, à la bouche large et aux lèvres carrées, de près de deux tonnes. Il ne les avait pas encore distingués visuellement, mais il avait entendu leurs voix et senti leur odeur. Sur son dos étaient juchés des oiseaux pique-bœufs qui se nourrissaient de ses parasites. Parce que Shumato et Keri étaient passés à bonne distance de l’animal sans l’apercevoir, le rhinocéros continua à brouter l’herbe de la savane comme si de rien n’était…

En se retournant, Shumato vit au loin les pique-bœufs sur le dos du rhinocéros et recommanda à Keri d’être sur ses gardes pour le retour. Ils continuèrent à discuter ensemble, en prêtant davantage attention à leur environnement. Ils parlèrent de leurs souvenirs d’enfants, ensemble ou avec Asurai et Ngopine. Mais quand Shumato prononça le nom de Siwuo, il constata que Keri avait complètement oublié de qui il s’agissait, comme s’il avait été effacé de sa mémoire. Il se dit alors que la culture tunganie était vraiment puissante et bien ancrée dans la tête des Tunganis, pour être capable d’un tel effet sur leur mémoire. Il se félicita alors de sa décision de pousser Aiguenani à le bannir de la Horde, car il se sentait définitivement différent. Mais sans s’en douter, pour la deuxième fois, ils frôlèrent encore un danger mortel…

En effet, depuis plusieurs jours, un python gigantesque s’était dissimulé dans les herbes de la savane en attendant qu’un marcassin ou une proie équivalente passe à proximité. Sa stratégie était basée sur la patience : ne pas bouger, écouter tous les mouvements des alentours et être toujours prêt à bondir sur une proie. C’était simple et généralement très efficace !

Le python mesurait plus de cinq mètres de long. Sa tête brun clair avait trois fines bandes noires, une sur le sommet du crâne et deux qui partaient de ses yeux orangés, lui donnant ainsi un air très menaçant. Sa robe brune comportait de jolis motifs en forme de losanges ocre qui formaient des reflets irisés. Mais, ce qui se dégageait le plus de cet animal, c’était une impression de puissance et d’invincibilité totales !

… Or, le python, jugeant que ces proies étaient trop lointaines, se contenta de les regarder passer puis poursuivit son guet avec impassibilité…

Il était midi quand les deux frères arrivèrent au pied de la montagne enneigée. Shumato remercia chaudement son frère de l’avoir accompagné. Ils s’embrassèrent un long moment, puis Keri prit le chemin du retour vers le refuge de la Horde. Il marchait gaiement quand il entendit des gémissements de terreur indescriptible. Il s’approcha des buissons d’où semblaient venir les bruits et reconnut Urar se débattant de l’emprise de la gueule d’un python gigantesque. Celui-ci avait déjà avalé les deux jambes et était sur le point d’engloutir le corps entier. C’était le spectacle le plus horrible que Keri n’ait jamais vu de sa vie et qu’il n’allait revoir pour le restant de ses jours ! Il se précipita pour tirer le corps d’Urar hors de la gueule du python, sans succès. Il saisit alors son épieu et, profitant de la vulnérabilité du serpent pendant l’ingestion d’Urar, il asséna de toutes ses forces un coup sur sa tête ! L’animal assommé, Keri eut toutes les peines du monde à sortir les jambes du sorcier de la gueule du serpent et à le ramener au refuge, sanguinolent…

Pendant ce temps-là, Shumato longeait le flanc de la montagne enneigée à la recherche d’une rotte créée par des animaux de la forêt. Comme la plupart des montagnes que Shumato avait eu l’occasion de connaître, celle-ci était recouverte dans sa partie basse d’une forêt dense et quasiment impénétrable. Il finit par trouver un chemin – plus fréquenté que les autres – qui serpentait en progressant vers le haut de la montagne. Il s’engagea dans cette rotte et s’aperçut qu’elle croisait de nombreux autres sentiers, mais qu’il y en avait toujours un qui se dirigeait vers le sommet de la montagne enneigée. Au fur et à mesure que Shumato prenait de l’altitude, la végétation variait et il humait l’air de plus en plus léger tandis que sa respiration devenait plus difficile. Le froid aussi se faisait sentir, car il avait atteint une zone dénudée balayée par le vent. À cette altitude poussaient quelques arbustes et de très jolies fleurs comme l’edelweiss, la gentiane jaune, la digitale pourpre. Shumato nota les variétés présentes en pensant qu’il aurait peut-être besoin un jour de ces plantes. Il n’y eut bientôt plus qu’un paysage de rochers et de terre sèche et glacée, et enfin de la neige, seulement de la neige qui recouvrait toute la surface du sol comme un manteau blanc en cachant toute disparité !

Shumato n’avait jamais vu de la neige de près, ni touché cette substance blanche, tellement extraordinaire. Il vit que l’on pouvait, en la réchauffant, la transformer en eau, et en la pressant faire des boules qui tenaient toutes seules ! À la première tentative de marcher dessus, il glissa et se rattrapa adroitement en s’appuyant sur les mains. Il improvisa alors des sortes de chaussettes avec de la fourrure présente dans son sac à malices et s’aperçut qu’il pouvait, avec cet équipement, marcher sans trop de problèmes sur la neige.

Il progressa ainsi pendant environ une heure et atteignit le sommet essoufflé, mais heureux comme jamais il ne l’avait été ! Étaient-ce les effets de l’altitude ? Ou était-ce plutôt une sensation de liberté inconnue, mais grisante ? Il se retourna et vit alors un spectacle extraordinaire : tout le territoire des Tunganis s’étendait à ses pieds, avec au milieu la mer intérieure dont la surface bleutée frissonnait sous l’action du vent. Plus loin encore, la savane avec, çà et là, des arbres isolés, dont de magnifiques baobabs, plus âgés que les plus vieux animaux existant dans la savane. Au fond se dessinait une autre ligne de montagnes bleues.

Il aimait bien contempler les baobabs, leurs énormes troncs ventrus comme des courges, et leurs branches du sommet – dépourvues de feuilles pendant la saison sèche qui laissaient croire qu’ils avaient été retournés, les racines en l’air ! C’était un arbre très estimé des Tunganis qui en récoltaient le bois pour le feu, l’écorce pour des infusions, et la pulpe des fruits pour la médecine pratiquée par Urar contre la fièvre, les diarrhées et d’autres maux inconnus. Shumato appréciait particulièrement le goût acidulé de la pulpe et il savait la faire brûler pour chasser les insectes à l’entrée du refuge !

Il pensa que c’était le moment pour lui de réfléchir sur sa nouvelle vie. Il avait mis au point une méthode de recueillement qui lui était très profitable : il faisait cinq respirations, en imaginant qu’il était une minuscule goutte de son sang, refluant de ses pieds pour remonter jusqu’à ses poumons quand il inspirait, puis redescendant vers ses pieds en expirant, et ainsi de suite. Très rapidement, il se sentait léger et débarrassé de tous ses soucis !

Il s’assit en tailleur en posant son séant sur son sac à malices. Il laissa alors son esprit planer et essaya de visualiser les nombreuses images positives de son enfance. Il comprenait qu’il entrait maintenant dans une nouvelle période de sa vie. Aurait-il la chance de découvrir d’autres clans tunganis ? Pouvait-il espérer rencontrer une femme qui n’aurait pas de dégoût en le voyant ? Comment communiquer et approcher des personnes étrangères qui auraient probablement peur en le voyant et qui ne parleraient peut-être pas sa langue ? Je saurai bien improviser, comme d’habitude, pensa-t-il.

Il se retourna alors vers le nouveau territoire et fut encore plus ébloui par le spectacle qui s’offrait à lui : c’était une grande vallée qui entourait un lac plus petit que Makgadi, mais où la savane paraissait beaucoup plus luxuriante et plus verte et les arbres plus nombreux et plus grands. Il lui semblait voir aussi de grands troupeaux paître tranquillement, puis il distingua un détail qui le troubla. Bien sûr, il pouvait se tromper, car la distance était grande ; mais à force de l’observer, sa conviction se renforça jusqu’à se transformer en certitude : il voyait au loin se tortiller dans l’air ce qu’il prit pour un mince filet de fumée ! Était-ce une hallucination ? Il fit confiance à son intuition et se dit que c’était peut-être l’endroit où il rencontrerait les humains qu’il cherchait.

Il était trop loin pour l’atteindre avant la nuit, ainsi décida-t-il de descendre doucement vers le lieu d’où sortait la fumée et de rechercher en chemin un endroit pour dormir quand il serait encore dans la forêt. Il descendit ainsi la majeure partie de la montagne et s’arrêta à environ une centaine de mètres de la lisière avec la savane, pour rester à l’abri des regards.

Il voulait d’abord observer et étudier le comportement des habitants du lieu avant de se présenter à eux. Les Tunganis étaient très pacifiques et accueillants quand de très rares voyageurs sollicitaient l’hospitalité, d’après ce que lui avait raconté Updesh, car lui-même n’en avait jamais vu.

Mais, comment deviner l’attitude de personnes qu’on ne connaît pas ? s’interrogea-t-il. Il faut que je leur apporte des cadeaux pour commencer, de la nourriture par exemple !

Plus il pensait à cette prochaine rencontre, plus son esprit s’excitait et s’enthousiasmait. Il finit par trouver une clairière plaisante, pas trop loin d’une petite rivière et construisit un abri provisoire. Puis il fit du feu, le soleil l’ayant abandonné, un feu pour être l’ami de la forêt, un feu pour dormir mieux ! Il mit dans ce feu tout ce qu’il put ramasser dans le coin et espéra que les frondaisons des arbres, qui étaient très hautes, absorberaient la fumée !

Il se mit en chasse avec sa fronde pour apporter du gibier en cadeau. La forêt était giboyeuse et, rapidement, il réussit à abattre plusieurs oiseaux de bonne taille ainsi qu’une espèce de blaireau bien dodu. Il prit sa part pour son dîner, la fit cuire sur le feu et s’endormit profondément, car il avait fait un exercice physique important dans la journée.

Quand il se réveilla, un faon le contemplait avec des yeux écarquillés de surprise, mais sans aucune crainte ni frayeur. Il fut étonné et en conclut que les chasseurs ne devaient pas se manifester de ce côté-ci de leur territoire. Il mangea sobrement, éteignit soigneusement son feu, fit son baluchon et se dirigea vers la lisière de la forêt qui jouxtait la savane.

Il avait calculé qu’il lui faudrait moins d’une demi-journée pour atteindre l’endroit d’où semblait partir le feu, quand il était au sommet de la montagne enneigée. Cependant, il ne vit plus de fumée et supposa que sans l’altitude, il ne pouvait peut-être pas la voir, à moins que le feu n’ait été éteint et que les habitants du lieu soient partis, ou tout simplement qu’il avait mal interprété la forme d’un nuage dans le ciel.

Il décida d’accélérer le pas, car il aurait été vraiment dommage d’avoir fait tout ce voyage et d’arriver dans une caverne vide ! Il se rappelait la joie d’apercevoir au loin le second refuge avec sa Horde, mais aussi le sentiment de désolation et de tristesse quand il avait vu les abris abandonnés et en ruine.

La marche était plus difficile que prévu. L’herbe de la savane était si dense qu’elle ralentissait sa marche et il progressait prudemment dans un territoire dont il ne connaissait ni la flore ni la faune. De plus, il était lourdement chargé avec tous les gibiers qu’il avait chassés la veille !

Enfin, le promontoire de l’entrée de ce qui pouvait être une caverne apparut devant lui. Quelle déception : il ne s’en échappait aucune fumée ! Ce n’est peut-être pas le bon endroit, mais il est quand même plus prudent de vérifier, se dit-il.

Il découvrit qu’un petit sentier, bien dissimulé au premier regard, semblait conduire au promontoire. Il l’emprunta et marcha prudemment en essayant de faire le moins de bruit possible. Mais, soit que c’eut été une mesure délibérée pour avertir de l’arrivée de nouveaux venus, soit seulement que ce fut l’effet du vent, le sol était jonché de feuilles mortes qui craquaient sous les pas, quelles que puissent être les précautions prises ! Soudain, il entendit du bruit au-dessus de lui et devina qu’il avait été repéré. Tant pis, se dit-il, je vais devoir me présenter sans avoir étudié ceux avec qui j’entre en contact !

Il sortit du sentier et aperçut sur le promontoire un groupe hétéroclite de personnes pointant des épieux d’une manière résolument hostile ! Il resta sur place et observa le groupe étrange qui lui faisait face : il y avait six vieillards dont une femme très âgée, une plus jeune, tous très similaires aux Tunganis et au milieu de ce groupe une jeune femme étrangement belle, à ses yeux, qui ne ressemblait en aucune façon aux jeunes femmes tunganies. À la vue de ces personnes vulnérables, qui semblaient très affaiblies, et dont l’attitude lui parut particulièrement comique, Shumato éclata de rire, puis sourit et tendit ses cadeaux de façon engageante et amicale.

Shumato continua à les observer avec attention et sourire, quand soudain il s’aperçut que la jeune femme devenait toute pâle, et qu’elle était sur le point de tomber d’inanition. Il lâcha immédiatement les cadeaux qu’il avait dans les mains et d’un bond arriva à temps pour la rattraper et la poser délicatement sur le sol. Elle semblait épuisée et à bout de force, mais elle était cependant consciente et paraissait étonnée du secours de cet inconnu. Shumato sentit alors une chaleur agréable monter en lui quand il la prit dans ses bras pour éviter sa chute, comme il aurait tenu un bébé sans défense, qui le dévisagerait avec des yeux pleins de douceurs infinies. Il cala la tête de la jeune femme confortablement en utilisant son sac à malices et s’assura qu’elle respirait normalement. Elle reprit des couleurs rapidement et lui sourit à son tour. C’était un sourire de remerciement, d’émerveillement et de curiosité qui toucha Shumato profondément.

Les autres habitants de la caverne assistaient médusés à la scène, eux-mêmes affaiblis apparemment par un manque de nourriture, tant ils semblaient amaigris. Au bout de quelques minutes, tous se mirent à parler une langue étrange, dont cependant beaucoup de mots étaient voisins de la langue tunganie, et à faire des gestes exactement similaires à ceux de la Horde. De ce qu’il entendit, Shumato comprit ainsi les questions suivantes :

– Qui es-tu ? Que veux-tu ? Où vas-tu ? Pourquoi es-tu venu ici ? disaient les habitants de la caverne.

– Je suis Shumato et je suis un voyageur. J’ai apporté quelques gibiers comme cadeau et je peux faire du feu pour les faire cuire.

– Je suis Sésé, répondit la jeune femme étrange qui paraissait aller mieux, mais restait encore sur la défensive. Tu ne peux pas faire de feu, car il s’est éteint il y a plusieurs jours.

Shumato ne répondit pas, mais sortit de son sac à malices ses pierres pour faire des étincelles. Il disposa des petits tas de brindilles et des branches mortes sur le foyer et commença à frotter les pierres l’une contre l’autre. Les habitants de la caverne le lorgnèrent, ahuris, et s’écartèrent affolés quand le feu prit aux brindilles !

Peu de temps après, ils étaient tous les neuf autour du feu, à déguster les gibiers apportés par Shumato. Ils démontrèrent une fois encore la validité du dicton tungani le plus prisé : l’appétit est le meilleur des cuisiniers ! C’était leur premier repas chaud depuis plusieurs semaines. Ils reprirent tous des forces et se sentirent revivre. Sésé aussi allait mieux. La chaleur du feu et le repas l’aidèrent à surmonter sa faiblesse passagère et sa timidité instinctive. Elle raconta alors à Shumato comment son clan avait été décimé et pourquoi ils étaient les seuls survivants.


2.

SÉSÉ

Ils étaient tous les neuf autour du feu, réchauffés, rassasiés, et réconfortés par la présence de Shumato, cet étranger qui les avait sauvés, quand Sésé raconta son histoire et celle de son clan.

– Ma mère m’a confessé que, quand je suis née, tout le clan était horrifié et voulait m’abandonner dans la montagne, car j’étais considérée comme une enfant mal formée dont on devait se débarrasser au plus vite ! Heureusement pour moi, mon père, ma mère et ma grand-mère se sont opposés à cette décision. Je ne l’ai su que plus tard, car la fermeté de mes parents eut des conséquences sur la vie ultérieure de notre famille. Je ne me souviens de rien jusqu’à l’âge de quatre ans, quand un événement tragique arriva.

– Que s’est-il passé ?

– Les chasseurs sont revenus un soir de la chasse. Ils n’étaient pas joyeux comme d’habitude, lorsqu’ils rentraient chargés de nourriture. Puis notre chef, Bario, est venu voir ma mère pour lui annoncer qu’elle devait oublier mon père. C’est ainsi que l’on signifie, dans notre clan, qu’une personne est morte.

– C’est pareil dans ma Horde !

– Mais ma mère a refusé d’oublier mon père, car elle avait compris que l’accident de chasse n’avait pas été fortuit et que le chef Bario avait une part de responsabilité. Alors notre vie a été plus difficile, car Bario rabrouait constamment ma mère qui tomba malade et se mit à décliner rapidement. J’étais de nouveau orpheline vers l’âge de cinq ans et j’ai été élevée par ma grand-mère, Lenkana, qui est la personne assise en face de toi.

Shumato vit une très vieille femme qui avait l’air à la fois énergique et douce et qui l’épiait depuis qu’il s’était assis à côté de Sésé. Il retira rapidement sa main qui s’était rapprochée de Sésé, comme s’il avait été pris en faute et il fut lui-même surpris de ce geste. Une autre femme le fixait aussi intensément. Elle était plus jeune que Lenkana et il apprendrait plus tard que c’était la délivreuse du clan.

– Ma grand-mère Lenkana est forte et n’a peur de personne, même pas de Bario ! Elle a été une véritable mère pour moi, m’a appris tout ce qu’elle savait et m’a protégée pendant mon enfance et mon adolescence. Mais petit à petit, le clan s’est scindé en deux. Le groupe le plus important suivait Bario sans discuter tandis que les autres étaient du côté de Lenkana, ma grand-mère. Il y a environ une lunaison, sans que l’on sache pourquoi, Bario avec tous les chasseurs, leurs femmes, leurs enfants et le sorcier – qui me détestait – partirent un matin. Ils firent leur baluchon, sans rien nous dire de leur projet, et nous quittèrent sans un mot ni même un au revoir, en éteignant le feu de surcroît ! En fait, nous ne le savions pas, mais nous étions déjà morts à leurs yeux.

– Mais pourquoi se sont-ils comportés ainsi ? Ils vous condamnaient à mort !

– Lenkana a pensé que Bario savait que j’étais au courant pour mon père. Chaque fois qu’il me regardait, il lisait en moi et ce qu’il voyait l’épouvantait ; c’était le rappel quotidien d’un souvenir qu’il cherchait à oublier : il était l’assassin de mon père. Peut-être même cette vision l’empêchait-elle de dormir !

– Et ensuite que s’est-il passé ?

– Nous avons attendu qu’ils reviennent, car nous n’avions pas encore vraiment compris qu’ils nous avaient définitivement abandonnés ! Puis, le doute s’est installé ; et après le doute, la certitude qu’ils ne reviendraient plus. Je suis alors sortie pour chasser avec un Ancien, et j’ai rapporté des petits rongeurs, quelques fruits, des tubercules. Mais, nous n’avions pas l’habitude de manger les nourritures crues et nous n’avions plus d’appétit. Les Anciens commençaient à désespérer de la situation, et j’étais seule à chasser et à chercher des fruits, des graines, des noix et tout ce que je pouvais trouver pour nourrir ce qu’il restait du clan. Quand nous avons entendu du bruit, ce matin, nous étions au bout du rouleau, mais Lenkana nous a ordonné de prendre nos épieux et nous a montré l’exemple, en nous faisant promettre de nous défendre jusqu’à la mort !

– Je n’ai pas fait beaucoup de bruit, comment m’avez-vous entendu ?

– Chacun, à tour de rôle, devait surveiller les alentours de notre caverne et hier soir, j’ai vu au loin de la fumée s’écouler du haut des arbres, en bas de la montagne où le soleil se couche. Nous étions contents de savoir que des hommes venaient avec du feu, mais aussi terrifiés à l’idée qu’ils pourraient être cruels et agressifs.

– Pourquoi n’êtes-vous pas allés voir qui avait fait du feu ? demanda Shumato en pensant que c’est ce qu’il aurait fait à leur place.

– Parce que nous n’avions plus de force. Depuis deux jours, je ne suis pas sortie pour chasser.

À ces mots, Shumato serra fort la main de Sésé. Il était ému du courage de ce petit groupe abandonné et affamé qui, néanmoins, n’avait pas hésité à brandir des épieux pour un baroud d’honneur contre des envahisseurs, certainement plus forts, qui n’auraient eu aucun mal à les submerger ! Les paroles de Sésé étaient douces à ses oreilles et il lui semblait comprendre de mieux en mieux son langage, d’autant plus qu’il devinait ce qu’elle disait en vivant intérieurement son histoire…

– Qu’avez-vous pensé quand vous m’avez vu à l’entrée de la caverne ?

– Tu es apparu avec le soleil dans le dos, chargé de nourriture, et tu nous as souri, nous qui étions affamés, qui n’avions pas vu de sourire depuis longtemps et qui ne te connaissions pas ! C’était une vision tellement extraordinaire que j’ai cru que c’était un rêve ou que la faim me donnait des hallucinations. Puis, tu as fait des signes amicaux, tu as présenté des nourritures comme un cadeau et tu as fait quelques pas sans crainte vers nous. Quand tu t’es élancé pour me rattraper, car je tombais de fatigue et d’inanition, j’ai senti tes mains me retenir et j’ai compris que ce n’était pas un rêve. C’est alors que j’ai vu que tu ne ressemblais pas aux chasseurs de mon clan, mais qu’au contraire tu ressemblais à l’image que je peux voir de moi quand je me mire dans l’eau de la source !

– Tourne ton visage et regarde-moi !

Shumato vit alors la figure de Sésé de plus près. Ils se dévisageaient, droit dans les yeux, et ils s’émerveillaient de se reconnaître l’un dans l’autre ; d’un côté des traits féminins, des yeux en amandes, une bouche voluptueuse, une petite dépression dans les fossettes et un étonnement non feint de surprise, et d’envie ; tandis que de l’autre côté apparaissait une figure volontaire mais souriante, des yeux perçants et taquins, un grand front penseur et une bouche qui semblait affamée. Ils restèrent quelques instants le regard aimanté l’un par l’autre et subitement ils se rappelèrent qu’ils n’étaient pas seuls et que tous les yeux du clan étaient braqués sur eux !

Et si tu me montrais où je peux trouver du bois sec pour entretenir le feu, s’enquit Shumato en se dégageant de l’emprise de ses yeux.

– Tu as raison, il nous faut du bois, nous ne voulons plus que le feu s’éteigne ! Je viens avec toi.

Puis se tournant vers sa grand-mère :

– Grandma, je vais chercher du bois avec Shumato !

Lenkana fit un signe d’acquiescement et les vit s’éloigner, main dans la main, vers la forêt, en souriant intérieurement. Elle avait compris qu’ils étaient déjà amoureux l’un de l’autre ! La forêt n’était pas très loin, mais elle ne fut pas surprise que la recherche du bois mette plus de temps que prévu…

Sésé entraîna rapidement Shumato vers la forêt en lui serrant la main. Ce seul contact électrisa Shumato et il sentit à la fois la chaleur de la main, mais aussi des vibrations qui se transmirent à tout son être. Il n’avait jamais éprouvé une telle émotion. Il l’observa à la dérobée ; il avait l’impression qu’il l’avait toujours connue : il avait souvent fait ce rêve étrange et pénétrant d’une femme inconnue qu’il aimait et qui l’aimait, et qui était à chaque rêve ni tout à fait la même ni tout à fait une autre…

Arrivés dans la forêt, elle prit un petit sentier que fréquentait le clan, puis tournant vers la droite, ils arrivèrent dans un trou de verdure où chantait une rivière et s’affalèrent ensemble sur un tapis de mousse qui les accueillit en bruissant légèrement. Elle était couchée sur le dos, la nuque contre son bras gauche, tandis que lui se tenait sur le côté, les doigts de la main droite caressant son visage. Elle lui posa une série de questions en rafale :

– Dis-moi Shumato, comment était ton clan ? Qu’as-tu fait dans ta jeunesse ? Pourquoi es-tu venu sauver notre clan ? Comment savais-tu que je t’attendais ?

Shumato lui raconta comment la Horde était dirigée par un chef attentionné à l’égard de ses membres, et affectueux avec lui. Il détailla comment il avait grandi avec ses trois amis, quelles aventures ils avaient vécues ensemble, pourquoi le drame du décès de son père l’avait amené à s’interroger sur le mode de vie de sa Horde. Il parla aussi d’une découverte qu’il avait faite quand il était jeune, qu’il appelait son secret. Elle lui permettait d’être plus efficace pour résoudre les problèmes, d’avoir plus de sang-froid et de présence d’esprit face à un danger, et de se sentir plus serein, puisque plus libre dans sa tête. De temps en temps, elle hochait la tête pour signifier qu’elle comprenait ou qu’elle avait vécu les mêmes situations.

Puis ils s’arrêtèrent de parler, comme si les mots n’étaient plus nécessaires ou même étaient devenus un obstacle à dépasser et Shumato pencha la tête et colla doucement ses lèvres sur les siennes. Elle lui saisit la tête des deux mains et la pressa fortement contre sa bouche. Non seulement ils étaient heureux, mais ils le savaient tous les deux ! Et ils se sentaient tellement bien ensemble qu’ils ne virent pas le temps passer ! C’est seulement quand le jour diminua dans la clairière qu’ils réalisèrent qu’ils étaient restés enlacés un long moment. Alors ils se relevèrent prestement et en riant, rassemblèrent en un clin d’œil un joli tas de bois qu’ils se partagèrent pour le transporter à la caverne.

Sésé s’attendait à des reproches de sa grand-mère et elle fut toute surprise de se faire accueillir joyeusement par les sept rescapés du clan. Le feu brûlait encore, mais l’apport du bois fut bienvenu et une bonne odeur de cuisine embauma la caverne. Cette fois-ci, c’étaient les membres rescapés du clan qui posaient des questions et non Sésé. De temps en temps, Sésé traduisait avec des gestes ce que disait Shumato, car si elle comprenait tout ce qu’il disait, ce n’était pas encore le cas des autres !

Les membres du clan ne dormaient pas dans des abris sous la falaise, comme ceux de la Horde, mais à l’intérieur de la caverne qui était beaucoup plus spacieuse. Shumato fit le tour des lieux, car il avait une idée en tête. Au fond de la caverne coulait une petite source qui disparaissait ensuite dans une anfractuosité de la roche. Il y avait aussi un passage étroit qui débouchait de l’autre côté de la falaise sur une autre corniche inaccessible pour quelqu’un venant de la savane. Après quelques instants de réflexion, Shumato indiqua à Sésé :

– Il est possible que Bario ne trouve pas de territoire aussi verdoyant et giboyeux que le vôtre et qu’il décide de revenir ici avec son clan pour vous chasser de la caverne. Je l’ai examinée et je pense que nous pouvons nous défendre et résister à un long siège si nous accumulons de bonnes provisions de bois et de nourriture et si nous renforçons la défense de l’accès. Nous pourrons le faire demain si vous êtes d’accord.

Quand Sésé eut bien compris ce que disait Shumato, elle fut à la fois effrayée et en même temps enchantée ! Elle pensait qu’elle ne reverrait plus Bario ; son clan et n’avait pas envisagé un instant son éventuel retour qui pouvait effectivement être dramatique. Mais quand elle avait entendu Shumato dire « nous » en exposant son plan pour défendre la caverne, elle avait senti son cœur battre plus vite et ses pensées l’avaient ramenée à leur long baiser dans la clairière enchantée !

Lenkana et les autres Anciens n’avaient pas entièrement compris ce que disait Shumato, mais ils avaient sursauté en entendant le nom de Bario. Ils se tournèrent vers Sésé pour lui implorer des explications. Shumato les entendit alors gémir et se lamenter, car ils n’avaient écouté que la supposition d’un retour éventuel de Bario. Sésé les calma en leur expliquant que Shumato avait un plan et proposait de les aider à repousser Bario. Ils manifestèrent alors leur gratitude en joignant les mains au-dessus de leur tête.

Sésé proposa que chacun se couche maintenant, car ils devaient être en forme pour la journée du lendemain. Lenkana avait préparé une couche en herbe sèche de la savane, quand les deux amoureux étaient allés chercher du bois, et elle indiqua à Shumato son emplacement. Shumato remercia Lenkana, car il était fatigué. Il avait, en effet, fait beaucoup de chemin en deux jours : bien sûr en distance spatiale, mais surtout en évolution mentale et affective depuis qu’il avait rencontré Sésé !

Il s’allongea sur sa couche. Sur le point de s’endormir, il sentit une présence à ses côtés qui lui serrait la main tendrement et lui susurrait à l’oreille « merci, Shumato ». Ses yeux essayèrent de se rouvrir sans résultat. Il sombra dans un profond sommeil, en faisant des rêves de promenades pour chercher du bois dans la forêt, qui s’éternisaient et où il n’était pas seul !

Sésé dormit aussi très bien : sa vie avait enfin pris un sens aujourd’hui ! Elle remercia secrètement son père et sa mère qui avaient cru en elle et l’avaient protégée pendant son enfance et sa grand-mère qui avait su prendre efficacement le relais. Enfin, elle n’avait plus peur de Bario ni du sorcier qui avaient hanté ses nuits pendant si longtemps. Puis elle pensa : « Shumato ne me chercherait pas s’il ne m’avait déjà trouvée. » Et elle s’endormit aussitôt en tenant la main de Shumato, comme un naufragé peut s’accrocher à une bouée dans une mer démontée…


3.

LE SECRET DE SHUMATO

Le lendemain matin, Shumato demanda aux membres du Clan de se répartir en trois groupes : le premier fut désigné pour faire des réserves de bois dans la caverne afin d’entretenir le feu ; le deuxième eut en charge les réserves de galets et de pierres pour se défendre et le troisième devait amasser des réserves de nourriture afin de tenir un siège. Il proposa que ce soit Sésé et lui-même qui prennent en charge la recherche de nourriture. Tous les membres du clan furent d’accord et les trois groupes se dispersèrent pour réaliser leur tâche. Sésé et Shumato partirent chasser en se tenant la main.

– Il y a un point que je ne comprends pas, s’enquit Sésé auprès de Shumato. Pourquoi Bario reviendrait-il dans deux ou trois jours, alors qu’il est parti, il y a environ une lunaison ? Et puis, je n’ai jamais vu un membre du clan revenir en arrière. Dans mon ancien clan, on oublie les morts, on oublie le passé et on marche toujours en avant. C’est pour cette raison que je ne peux pas m’imaginer Bario revenir à notre refuge.

– Tu as raison, Sésé ! Dans ma Horde, c’est pareil et si tous les sept ans, les Tunganis se retrouvent dans le même refuge, c’est parce qu’ils ont marché en tournant autour de la mer intérieure ! Je ne crois pas non plus que Bario puisse revenir dans la caverne tout de suite, mais peut-être plus tard !

– Shumato, je comprends de moins en moins ! Explique-moi ?

– J’ai observé ce qui reste de ton clan : ils ont été traumatisés par le départ brutal de leur chef et ensuite par la difficile période où ils ont dû essayer de survivre.

– Et, alors ?

– J’ai pensé qu’il fallait leur donner un but commun pour refaire un clan ensemble. Tu vois, ils m’ont presque adopté comme chef et je voudrais maintenant qu’ils pensent que notre nouveau clan peut croire en l’avenir.

– Parce que tu veux rester avec nous, fonder un nouveau clan et avec moi tu voudrais… ?

– Oui, la coupa Shumato qui arrêta de marcher puis l’embrassa, car il avait deviné sa question et pensé que c’était la meilleure manière d’y répondre.

Ils restèrent dans les bras l’un de l’autre, Sésé pleurant de joie et Shumato imaginant déjà l’avenir. Il voyait, comme dans un rêve, une très grande famille avec beaucoup d’enfants. Les Anciens veilleraient sur eux et la délivreuse aiderait Sésé à accoucher. Les enfants ressembleraient à leurs parents et seraient aussi curieux et inventifs. Ils chercheraient à améliorer leurs outils de pierre, inventeraient de nouvelles techniques de chasse et de pêche. Ils parleraient avec plus de mots, en utilisant de moins en moins les gestes. Ils apprendraient quelques dictons intéressants, mais observeraient les changements dans leur environnement et chercheraient à en découvrir les causes, à en comprendre les raisons et à en imaginer les conséquences, puis à percer tous les mystères de la nature. Et surtout, ils connaîtraient le « secret » que Shumato leur enseignerait dès qu’ils auraient l’âge de le comprendre.

Je devrais en parler maintenant à Sésé, pensa Shumato.

– Révèle-moi maintenant le secret dont tu m’as parlé hier, chuchota Sésé comme si elle avait deviné ce que pensait Shumato !

– C’est une longue histoire et j’ai mis du temps à en saisir tout le sens et la portée. J’ai remarqué très tôt qu’il y a deux types de connaissances :

• il y a les choses que nous savons que nous savons ;

• et il y a des choses que nous savons que nous ignorons5.

– C’est bon, je te suis, affirma Sésé dont les yeux commençaient à briller d’intérêt.

– J’ai constaté, en vivant au milieu des Tunganis, que la Horde se limitait au premier groupe. Ils pensaient tout connaître de leur territoire et de leur longue histoire et ils ne pensaient pas qu’ils ignoraient certaines choses. C’était inimaginable pour eux ! Ils ne cherchaient pas de nouvelles idées, ni de nouvelles façons de chasser, ni de nouveaux outils en pierre puisqu’ils connaissaient déjà tout ! Le secret que je vais te révéler appartient au deuxième groupe. Je crois qu’il y a dans notre tête un nombre incroyable de pensées que nous ignorons. Si nous sommes capables d’y prêter attention, la solution au problème du moment apparaît – disponible immédiatement –, car, à notre insu, notre cerveau cherche en permanence à résoudre les problèmes qu’il croit que nous avons ! Te rappelles-tu de l’histoire, que je t’ai racontée, quand nous avons été attaqués, Keri, Asurai, Ngopine et moi, par une meute d’hyènes ?

– Oui, je me souviens très bien : tu avais trouvé un stratagème génial !

– Je m’étais rapproché de mes camarades terrorisés et j’avais cherché à les réconforter. Puis, je m’étais concentré quelques instants en m’interrogeant au plus profond de moi-même sur ce qu’il fallait faire dans ces circonstances et j’ai vu alors, comme dans un rêve, se profiler un plan !

– Alors, quelle est ta découverte ?

– J’ai constaté que pour trouver ainsi une solution – c’est-à-dire que cet effet marche bien pour moi –, il faut que mon esprit soit détendu. Or, sans m’en rendre compte, je suis toujours préoccupé et parfois même stressé par les distractions du moment ou par les dangers potentiels. Mais si je sais qu’une parade existe, alors je redeviens efficace. Par exemple, un jour j’ai fabriqué une rampe en corde pour faciliter la traversée d’une rivière sur un tronc d’arbre. J’ai constaté que je pouvais traverser la rivière en marchant dessus sans toucher la rampe uniquement parce que je savais qu’elle était à portée de main. Ainsi, quand je pars en voyage, j’ai toujours un petit sac à malices où je mets ma pierre de pyrite et un silex, une cordelette, un biface qui est taillé des deux côtés, un sifflet, un champignon moisi, des médicaments, une dent de phacochère que m’a donnée mon père et d’autres équipements en fonction des dangers que j’aurais éventuellement à affronter. En général, je ne les utilise pas, mais je me sens plus tranquille et, de ce fait, mon esprit est plus disponible et plus efficace pour piocher dans toutes les idées qui fourmillent dans ma tête, celle qui convient le mieux à la situation présente !

– En fait, tu prends des précautions ?

– C’est plus que de la prudence et ce serait plutôt : « Une tête avertie en vaut deux. » Je te l’expliquerai en détail6 un jour. Mais je vais finir ce sujet en te donnant les deux exemples qui illustrent bien cette idée : si tu as un ami de confiance, que tu connais bien et qui t’aime, par exemple comme moi, et il l’embrassa tendrement…

– Continue, ordonna-t-elle en se dégageant de ses bras pour connaître la suite.

– Eh bien, tu ne douteras pas que tu auras toujours mon soutien ou mes conseils avisés. Et même si tu n’as pas besoin de moi dans l’instant, tu auras l’esprit tranquille et serein, car tu sauras, au plus profond de toi-même, que tu pourras toujours faire appel à moi.

– Oui, j’ai effectivement l’esprit tranquille depuis que je t’ai rencontré, car je sais que je peux compter sur toi en toute circonstance. Et le second exemple ?

– Le second exemple est le suivant : si tu crois que tu as le pouvoir d’invoquer les esprits des morts et que tu as foi dans ce qu’ils te disent, cette certitude te donnera une force intérieure extraordinaire. J’ai perçu le soutien de mon père quand j’ai eu des problèmes et c’est cette assistance qui m’a donné la force de quitter ma Horde, que j’aimais pourtant bien. Je pense que j’en dirai un mot aux Anciens et que je leur expliquerai que je veux être leur nouveau chaman, c’est-à-dire leur sorcier, guérisseur, mais aussi celui qui est l’intermédiaire avec l’esprit des ancêtres.

– C’est une bonne idée, car je crois qu’ils attendent cette annonce de toi.

– Maintenant, allons voir ce dont notre territoire dispose comme réserve de nourriture.

Guidé par Sésé, Shumato monta sur une petite colline qui permettait d’avoir une vue d’ensemble du territoire du clan. C’était un spectacle magnifique. On aurait pu se croire au paradis terrestre ! Bordée et protégée des vents par de hautes montagnes, c’était une vallée luxuriante, composée de forêts aux espèces variées et d’une savane riche en herbes fleuries et en grands arbres solitaires qui se détachaient sur un parterre verdoyant. La configuration du site favorisait un climat agréable toute l’année qui avait attiré de nombreux troupeaux d’herbivores. Au milieu de cette vallée, le lac était suffisamment grand pour accueillir de nombreux oiseaux de marécages. On pouvait y voir des jacanas à poitrine dorée, des martins-pêcheurs pies, des hérons pourpres, des canards, des oies, et beaucoup d’autres espèces que Shumato n’avait jamais rencontrées sur la mer intérieure.

– Allons chasser des pintades, proposa Shumato qui avait vu un petit groupe picorer au bord du lac, dans le voisinage de la butte sur laquelle ils étaient montés.

– Et pourquoi pas des marcassins ? suggéra Sésé qui avait vu une harde récemment.

Il y avait, dans les marais, une harde de phacochères dirigée par une femelle imposante de près de soixante-dix kilos. C’était la cheffe d’un groupe de quatre phacochères femelles et leurs marcassins. Son pelage gris-brun était surmonté d’une longue crinière de poils qui lui descendaient jusqu’au milieu du dos. Elle avait deux grosses défenses qui lui sortaient des deux côtés de la mâchoire, et une queue ornée d’un toupet de poils à son extrémité.

Les quatre femelles phacochères se reposaient sur elle pour protéger les marcassins, car elles lui faisaient totalement confiance depuis plusieurs années, et elles avaient pu constater sa grande prudence et son expérience inégalée !

Shumato ne les avait pas vues, car il était plongé dans ses idées et songeait en même temps à sa future lignée. Il voyait que ce territoire avait tout pour nourrir une grande famille et quelques Anciens, même s’il n’y avait qu’un seul chasseur pour chercher la nourriture. Il avait été profondément meurtri, enfant et adolescent, de naître différent de ses frères et sœurs, et de toujours devoir s’excuser de penser et d’agir différemment des autres Tunganis. Il voulait que ses enfants soient heureux d’être ce qu’ils seraient et c’est pour cette raison qu’il avait cette volonté bien ancrée d’être le père fondateur d’une famille qui se perpétuerait de génération en génération.

Sésé était aussi heureuse. Elle haïssait les chasseurs de son clan qui la méprisaient, la trouvaient laide et faisaient souvent des réflexions graveleuses ! Au contraire, Shumato lui paraissait prévenant et naturellement attentionné. Elle se sentait aussi attirante et avait l’impression de faire de l’effet à Shumato, ce qui la rendait fière d’elle !

Ils étaient plongés dans leurs pensées quand ils entendirent derrière eux un mugissement de colère formidable. C’était un hippopotame furieux qui s’élançait vers eux avec une agilité surprenante, compte tenu de sa masse ! Sa peau, couverte de poils courts gris-violet, était parsemée de gouttes de couleur brun-rouge qui perlaient comme s’il suait du sang ! Il pesait près de deux tonnes et, sans ralentir, ouvrait démesurément ses mâchoires pour les impressionner.

En se retournant, Shumato aperçut l’hippopotame se rapprocher à toute allure. Il n’était hélas plus temps de l’esquiver, et il ne trouva pas d’autre alternative que de se dresser, les bras en l’air, devant l’hippopotame pour protéger Sésé, bien qu’il n’imaginât pas une seule seconde que sa manœuvre ait la moindre chance d’arrêter ce bolide de deux tonnes. Souvent, le désespoir a renversé des situations, pensa-t-il, et il ferma les yeux dans l’attente du choc inéluctable. Il connaissait l’agressivité de ces gros herbivores qui semblaient pourtant tellement inoffensifs quand ils se prélassaient dans l’eau, ne laissant apparaître que des yeux, la pointe des oreilles et les narines ! Mais leurs colères étaient connues de tous et avaient déjà tué des ancêtres de la Horde…

En un instant, il se souvint de toute son existence, tous les dangers qu’il avait affrontés, et il entendit les dernières paroles de son père, de sa mère et celles de Sésé. Il revit aussi ce qu’il avait imaginé pour le nouveau clan qu’il voulait créer : une caverne propre avec de grandes réserves de bois et de nourriture et plein d’enfants joyeux qui s’amusaient autour d’un grand feu. Puis, il entraperçut des clans semblables au sien, de plus en plus nombreux, qui partaient à l’aventure et s’installaient dans des contrées lointaines, sous une végétation et des climats différents de ce qu’il connaissait, quand il entendit brusquement un choc épouvantable…

Shumato rouvrit les yeux et découvrit que l’énorme hippopotame, qui se précipitait contre eux un instant avant, avait été blackboulé par un autre, aussi gros que lui, qui avait déboulé latéralement à grande vitesse. C’étaient deux mâles qui se faisaient la guerre pour conquérir les femelles qui se prélassaient dans le lac ! Le combat était féroce et chacun, avec ses défenses qui sortaient de sa gueule grande ouverte, provoquait à l’adversaire des blessures horribles à voir.

Shumato en profita pour éloigner Sésé, qui était restée pétrifiée par la vue de l’hippopotame fonçant sur eux, et pleine de gratitude pour le geste de Shumato préférant sacrifier sa vie pour la protéger ! Il la réconforta par un long baiser amoureux et l’entraîna vers le lieu où il avait repéré des pintades. Ils les rabattirent puis en tuèrent quelques-unes et enfin ils revinrent au refuge, chargés de victuailles.

Au retour, Shumato expliqua à Sésé quelle était son ambition pour la nouvelle famille qu’il voulait fonder avec elle. Ils discutèrent ensemble, firent mille projets et décidèrent de l’annoncer officiellement. Tout le clan fut ravi, y compris Lenkana qui désespérait de trouver un compagnon convenable pour sa petite fille ! Ils décidèrent de faire un grand repas autour du feu et tous étaient heureux d’appartenir à un nouveau clan dont le chef – qui était aussi son sorcier – était si accommodant et imaginatif.

Après le repas, Shumato prit la parole :

– Nous formons maintenant un nouveau clan. Chacun pourra s’y sentir heureux et à l’aise. Il est un point important que vous devez savoir : si vous êtes d’accord, je serai votre nouveau chef et chaman. C’est-à-dire que je serai votre sorcier, mais aussi que je vous protégerai par des pouvoirs magiques. Quand l’un d’entre nous perdra la vie, on ne l’oubliera pas. On l’enterrera dans un endroit isolé et on pensera à lui, car il restera vivant dans nos cœurs. Quand vous voudrez parler à l’esprit de vos morts, je serai votre intermédiaire pour le faire et sachez que, quelques problèmes que vous puissiez avoir, je serai capable de le résoudre en invoquant l’esprit des morts. Nous serons tous plus forts et plus solidaires, car vous aurez confiance dans mes pouvoirs magiques !

Ils hochèrent tous la tête pour signifier qu’ils étaient d’accord avec ce qu’avait proposé leur nouveau chef et indiquèrent qu’ils avaient confiance dans sa capacité à faire prospérer le nouveau clan. En même temps, ils s’interrogeaient sur le sens et l’utilité d’enterrer les morts, mais ils ne trouvèrent pas sur-le-champ de raison pour s’y opposer frontalement…

Shumato, pour sa part, pensait que l’avenir du nouveau clan n’était pas encore assuré : même si Bario n’allait pas réapparaître immédiatement, pour ne pas perdre la face devant ses Anciens, il finirait par comprendre son erreur – quitter un territoire aussi prolifique – et reviendrait, bien décidé à le reconquérir. Par ailleurs, d’autres hommes pouvaient aussi envahir son territoire. De plus, que se passerait-il s’il se blessait ou tombait malade et ne pouvait plus subvenir aux besoins du clan ? Enfin, il lui semblait qu’il était amoureux de Sésé, mais il n’était pas sûr que ce soit le cas de Sésé ; peut-être n’était-elle que reconnaissante de son arrivée, à un moment critique de la survie du clan.

Les idées se succédaient à un rythme rapide dans sa tête et la somme des problèmes lui semblait de plus en plus insurmontable. Cependant, grâce à son secret, il savait qu’il trouverait toujours une parade quoi qu’il arrive !


5. Shumato ignorait qu’il y a aussi les choses que nous ne savons pas que nous ignorons.

6. Voir le livre Les incroyables pouvoirs de votre cerveau, M. Deguen, City édition, collection Idéo, Paris, 2019, ou la vidéo : https://youtu.be/y0NUF8FjG7U




4.

LES FOURMIS ROUGES

Shumato observait la colonie de fourmis rouges depuis quelques minutes. La nuit était tombée et seul le halo de la pleine lune lui permettait d’étudier l’étrange comportement des insectes : elles étaient sorties avec hâte de leur fourmilière et transportaient leurs larves avec leurs mandibules en se dirigeant vers un endroit dégagé de la savane ! Or il savait que, la nuit, les fourmis rouges, comme les abeilles ou les guêpes, rentraient toujours dans leurs nids. Il se passait donc un phénomène extraordinaire. Son père lui avait bien expliqué que quand les fourmis rouges sortaient de leur nid dans la journée, une violente tempête allait probablement arriver. Mais outre qu’il faisait nuit, le temps était calme. Et malgré la lune, on pouvait voir briller des centaines d’étoiles dans le ciel !

Le spectacle était fascinant, car des centaines de milliers de fourmis s’étaient mises en marche en formant une colonne mouvante impressionnante. Un cordon de sécurité, formé de fourmis soldats aux mandibules en forme de sabre, encadrait la colonne en veillant à la protection des fourmis ouvrières. Puis il distingua au milieu d’une sorte de garde prétorienne, une fourmi beaucoup plus grosse que les ouvrières et les soldats et il pensa que ce devait être le chef de la colonie.

Shumato avait pris l’habitude de les observer depuis qu’elles avaient élu leur domicile dans les environs de la caverne. Ces fourmis étaient fascinantes autant par leur organisation que par leur nombre ; mais il savait qu’elles étaient aussi très dangereuses ! C’était une colonie de plusieurs millions d’insectes qui était venue créer une nouvelle fourmilière en ravageant tout sur son passage. Shumato ne s’approchait jamais trop près d’elles, car elles pouvaient, en raison de leur nombre, submerger et même tuer les plus gros animaux.

En surveillant leur nouvelle migration, Shumato ne pressentait pas de danger particulier, car il avait pris des précautions. Une source s’échappait de la caverne et Shumato s’était arrangé pour dévier son cours qui protégeait ainsi l’entrée de la caverne. Cependant, il était perplexe : pourquoi étaient-elles sorties aussi vite de leur fourmilière ? Il n’y avait pas d’orage en vue et tout semblait si calme dans cette nuit éclairée par la lune…

Soudain, Shumato sentit la terre trembler sous ses pieds ! En même temps, il perçut un bruit sourd qui ne ressemblait à rien de ce qu’il pouvait connaître. Il était sorti de la caverne quelques minutes auparavant, pour satisfaire un besoin naturel, tandis que son clan dormait dans la caverne, quand le tremblement de terre se produisit. Shumato perdit l’équilibre et se trouva violemment projeté au sol. Il discerna les tremblements de la terre sous son corps puis il entendit un énorme vacarme provenant de la caverne et tout devint noir autour de lui.

Quand il se réveilla le lendemain matin, il était couvert de petites blessures superficielles et il avait très mal au bras gauche, qu’il supposa seulement contusionné. Comme il était naturellement courageux et qu’il avait une bonne résistance à la douleur, il ne s’inquiéta pas de son état. Il pensa d’abord aux fourmis rouges, et au fait qu’il avait eu de la chance que la colonne de fourmis ne passe pas sur lui quand il était étendu, évanoui par sa chute, et donc vulnérable ! Mais quand il tourna la tête avec difficulté vers la caverne et qu’il constata avec horreur que son entrée s’était affaissée et que d’énormes rochers l’avaient obstruée, ses oreilles se mirent à bourdonner, sa vision se brouilla et il éprouva une sensation de froid intense et une douleur insupportable dans tout le corps : ce n’était pas seulement la caverne qui s’était écroulée, mais tout son univers !

Shumato se mit alors à pleurer abondamment, ce qui ne lui était jamais arrivé, même à la mort de son père ! Sa bouche était sèche et des tremblements agitaient tout son corps de façon sporadique. Il resta quelques instants prostré avec une impression d’étouffement, puis essaya de ressaisir. Il respira profondément, plusieurs fois, et petit à petit son esprit reprit le dessus. Tout espoir n’est peut-être pas perdu. Le clan aurait pu se réfugier au fond de la caverne, espéra-t-il pour se réconforter.

Shumato essaya de se lever, mais son corps ne semblait plus répondre à sa volonté et il avait l’impression de ne plus avoir de force. Il respira de nouveau plusieurs fois en forçant son expiration. Puis après un effort intense, qui lui arracha des cris de douleur involontaires, il réussit, grâce à son bras encore valide, à se mettre en position assise. Son esprit s’était mis à fonctionner maintenant à toute vitesse : il fallait qu’il dégage rapidement l’entrée de la caverne et pour réussir il lui fallait faire une attelle à son bras comme le lui avait appris Urar. Malheureusement, son sac à malices, dans lequel il renfermait tous ses biens et outils, était à l’intérieur de la caverne ! Que faire ? Chercher une liane ou quelque lien équivalent ? Non, il fallait d’abord essayer de communiquer avec le clan, prisonnier à l’intérieur de la caverne, se raisonna-t-il.

Il réussit à se mettre debout et avança d’un pas chancelant. L’action était le bon remède au choc physique et psychologique qu’il avait subi. Plus il marchait, plus il oubliait sa douleur et sa détresse. Il se dirigea donc vers l’entrée de la caverne et cria plusieurs fois le nom de Sésé. Aucune réponse et aucun son ne sortirent du mur de rochers qui barrait l’entrée de la caverne. Ce silence était pesant. Il s’assit sur un rocher qui avait roulé depuis l’entrée de la caverne et prit sa tête entre ses mains. L’amoncellement de rochers doit former un mur trop épais pour qu’ils m’entendent ou que je les entende, imagina-t-il.

Sa pensée était à présent uniquement centrée sur l’idée de se fabriquer une attelle qui lui permettrait d’être plus efficace pour dégager l’entrée de la caverne. Ses yeux inspectaient tout son environnement et une image lui revint à l’esprit. Il y avait, non loin de là, un arbre entouré de nombreuses lianes accrochées à son tronc. Ce devrait pouvoir faire l’affaire, se plut-il à imaginer.

Il s’en approcha en marchant avec difficulté et il vit effectivement des lianes qui pendaient de l’arbre. Avec ses dents, il coupa un brin d’une bonne longueur et à l’aide de deux morceaux de bois qu’il avait ramassés à côté de l’arbre, il essaya de se bricoler une attelle. L’opération était plus compliquée qu’il ne l’avait imaginé, car il ne pouvait se servir que d’un bras et, partiellement, de la main du bras blessé. Cependant, à force de patience et de persévérance et malgré les élancements de douleur qui l’arrêtaient immédiatement dans sa tâche, il parvint à se fabriquer une attelle. Si elle n’en a pas l’apparence, elle a certainement les mêmes vertus que celles que confectionnait Urar ! se réjouit-il intérieurement, satisfait de son travail.

Il s’agissait maintenant de trouver un épieu suffisamment long et résistant pour l’utiliser comme levier et déplacer les rochers qui bloquaient la caverne. Il lui revint opportunément à l’esprit que des épieux étaient toujours entreposés à l’entrée de la caverne de la Horde en cas d’attaque de fauves.

Pourquoi n’y en aurait-il pas aussi à l’entrée de la caverne du clan ? s’avisa-t-il. Il revint vers la caverne, mais aucun épieu n’était en vue ! Peut-être que Bario les avait tous emmenés ou que le tremblement de terre les avait écrasés ? Il inspecta les dégâts produits par le tremblement de terre à l’entrée de la caverne. Les rochers détachés de la falaise étaient tellement gigantesques qu’il prit conscience que même s’il trouvait des épieux bien proportionnés, il lui serait impossible de les déplacer !

Quelle déception ! Le temps était pourtant compté, car les emmurés vivants ne pourraient sans doute pas survivre très longtemps. Pas une minute à perdre ! Il lui fallait trouver rapidement un autre moyen. Mais lequel ?

Cette nécessité urgente de trouver une solution produisit, comme d’habitude, un déclic dans la tête de Shumato. Il se rappela opportunément qu’il existait au fond de la caverne un passage étroit qui débouchait sur une plateforme dépassant légèrement de la falaise. Il se mit donc en marche pour la voir. Il fallait qu’il s’éloigne de l’entrée de la caverne et qu’il contourne à quatre-vingt-dix degrés le pan de falaise qui l’abritait.

La progression de Shumato était difficile, car le tremblement de terre avait provoqué des failles dans le terrain qu’il fallait enjamber. Le sol était jonché de rochers qui s’étaient détachés de la falaise et de nombreux arbres avaient été déracinés par les mouvements du sol. Shumato mit plus d’une heure pour atteindre le côté du versant de la falaise. Bientôt, il vit le petit promontoire encastré dans la paroi, à mi-hauteur. Rempli de joie, Shumato enjamba une dernière faille qui se trouvait sur son chemin, au moment même où une réplique du tremblement de terre se produisit. La faille s’élargit d’un bon mètre et Shumato tomba à l’intérieur…

Par un réflexe spontané, il s’agrippa au bord de la faille, de la main de son bras valide, puis il se hissa avec difficulté sur le sol, en s’aidant de ses jambes. Il gisait sur le sol haletant et encore épuisé par l’effort qu’il avait dû faire pour sortir du gouffre qui s’était ouvert sous ses pas, quand il pensa à Sésé. Il ne pouvait pas se laisser aller. Il devait repartir de plus belle.

Il avait espéré voir la silhouette de Sésé en scrutant l’endroit de la falaise où se trouvait le promontoire, mais celui-ci était désespérément vide. Il essaya de l’appeler de nouveau, mais la distance était trop grande pour pouvoir se faire entendre. Il fallait donc se rapprocher. Il aperçut un grand pin qui se trouvait à une petite distance du promontoire, en face de la falaise.

Il perdit encore un temps précieux pour atteindre le pied de l’arbre où il dut se reposer un peu avant de grimper. C’était un grand pin qui se dressait tout droit parallèlement à la falaise. Fort heureusement, la disposition des branches qui partaient perpendiculairement au tronc rendait l’ascension facile et il arriva à hauteur du promontoire en peu de temps. Il reprit alors ses appels à Sésé en criant son nom d’une voix forte. Après quelques instants d’attente, qui lui parurent durer une éternité, il vit une forme humaine sortir du conduit. Il la reconnut aussitôt.

– Shumato, tu es vivant ! s’exclama-t-elle en poussant un cri de joie. Puis son ton changea : mais tu es blessé, ajouta-t-elle en voyant son bras gauche. Elle se déplaça sur le promontoire pour atteindre son extrémité d’où elle pouvait observer l’entrée de la caverne et cria, angoissée : quelle est cette rivière noire devant notre refuge qui n’existait pas hier ?

Shumato se retourna et reconnut le flot compact des fourmis rouges qui, par millions, marchaient en direction de leur ancienne fourmilière pour y déposer leurs larves.

Le tremblement de terre est donc bien fini, pensa Shumato. Je vais maintenant devoir trouver une solution pour délivrer le clan emmuré dans la caverne…


5.

LA TERMITIÈRE GÉANTE

Après Sésé, tous les membres du clan étaient apparus indemnes sur le promontoire. Lenkana se reposait, assise sur un rocher. Gol, le plus jeune des Anciens et aussi le plus costaud, était un peu plus loin. Tout son corps reflétait une force animale impressionnante et seul son visage permettait de comprendre sa gentillesse et son dévouement. Kiti était le plus petit, ce qui lui avait permis de se faufiler le premier sans difficulté dans l’anfractuosité de la caverne et d’avertir les autres membres du lan de l’existence de ce passage. À côté de lui se tenait Sapuck, son fidèle copain, toujours ensemble, ce qui était assez comique : Sapuck était le plus grand du clan – après Shumato et Sésé qui les dépassaient tous de près d’une tête. Bata, lui, n’avait jamais de chance et se trouvait toujours au mauvais moment dans les endroits dangereux. Par exemple, quand le tremblement de terre avait provoqué les premières vibrations du sol, il avait failli être projeté sur le feu et c’est grâce à la présence d’esprit de Gol qu’il avait été rattrapé à temps. Le dernier Ancien s’appelait Bore et il était tellement gourmand que son ventre l’empêchait de voir ses pieds ! Il y avait aussi Munyak qui était la délivreuse du clan et qui semblait la plus heureuse des femmes que Shumato n’ait jamais rencontrées. Elle souriait à tous et était toujours de bonne humeur, sauf aujourd’hui où elle avait perdu ses repères et ne savait pas comment réagir face à cet événement qui bouleversait la vie du clan…

En fait, tous étaient rongés par l’anxiété et nourrissaient des craintes pour leur survie. Ils donnaient l’impression d’avoir eu très peur. Le tremblement de terre les avait surpris dans leur sommeil et c’était la première fois qu’ils subissaient un tel cataclysme. En fait, ils ne voyaient pas comment s’échapper de ce piège.

Shumato non plus. Il avait envisagé de fabriquer une corde avec des lianes, mais outre le fait que cette confection allait prendre du temps, il n’imaginait pas les Anciens, dont Lenkana, descendre la falaise de cette manière.

Le problème était difficile et surtout nouveau. À aucun moment dans la Horde, Shumato n’avait été confronté à une telle situation ; il avait beau se creuser la tête, aucune idée ne lui venait à l’esprit, ce qui ne lui arrivait jamais ! De plus, le vent se leva progressivement et l’arbre, sur lequel il était monté, commença à osciller doucement sur lui-même. Il allait même être obligé de redescendre en attendant que le coup de vent s’arrête ! Cette situation lui était tellement insupportable qu’il se produisit alors un déclic dans sa tête, comme pour arrêter l’angoisse qui montait en lui : il eut une idée, certes audacieuse, mais qui pouvait marcher…

Au lieu de descendre de son arbre, Shumato grimpa encore deux mètres au-dessus du niveau du promontoire. Puis il pencha l’arbre dans le sens de son balancement et, se tenant des deux mains au tronc, il fit plier la tête de l’arbre en direction du terre-plein. Et effectivement comme il l’avait imaginé, la tête de l’arbre le déposa sur le belvédère dans un mouvement ralenti par le point d’équilibre, entre le poids de Shumato et le moment de flexion de l’arbre. En touchant des pieds le promontoire, il retint d’une main le haut de l’arbre et de l’autre s’accrocha à une aspérité de la roche pour éviter d’être emporté par le mouvement de retour du sommet de l’arbre.

Hourra, cria-t-il, il existe maintenant un moyen physique de descendre à terre pour les membres du clan ! Shumato invita alors le plus robuste des Anciens, qui s’appelait Gol, à tenir la tête de l’arbre puis il aida le premier volontaire à poser son pied sur la bonne branche et l’encouragea ensuite à descendre en se retenant bien aux branches par les mains. L’opération était facile, car le haut de l’arbre était maintenu fermement par Gol et les branches de l’arbre permettaient de supporter le poids d’un homme sans difficulté. Arrivé en bas sans encombre, le premier à s’être porté candidat fit savoir que tout s’était bien passé.

Voyant que l’opération était aisée, chacun voulut descendre et Shumato dut l’organiser en choisissant les candidats les uns après les autres. Tout se déroula très bien, et il ne restait plus sur la corniche que Lenkana, Sésé, Gol, qui tenait le sommet de l’arbre et Shumato. Shumato consulta Lenkana : se croyait-elle capable de descendre comme les autres ? Bien entendu, elle n’avait peur de rien, mais ce n’était pas l’avis de Sésé. Shumato proposa alors à Gol qui était encore sur le promontoire de descendre juste devant et d’aider Lenkana à poser les pieds sur chaque branche. Il s’assurerait également qu’il pourrait l’empêcher de tomber si elle trébuchait. Tout se passa pour le mieux jusqu’au moment où Lenkana dut interrompre sa descente quelques instants pour reprendre son souffle. Puis elle descendit fièrement jusqu’au sol. Sésé s’élança alors, après avoir serré dans ses bras Shumato qui tenait toujours d’une main le sommet de l’arbre.

– Tu peux y aller maintenant, cria Sésé, une fois arrivée en bas.

C’était l’opération la plus difficile à réaliser, maintenant que personne ne pouvait remplacer Shumato pour tenir le sommet de l’arbre lorsqu’il lâcherait pied. Il s’attendait à être violemment entraîné par la tête du pin qui reprendrait sa position initiale, après plusieurs balancements qui risquaient d’être dangereux. Il essaya d’imaginer la trajectoire que prendrait le sommet du pin et il se lança depuis la plateforme en tenant des deux mains la cime de l’arbre et en essayant de suivre le mouvement inverse de celui qui l’avait déposé sur la plateforme au début du sauvetage du clan.

Effectivement, Shumato fut d’abord projeté en l’air, puis balancé de part et d’autre de l’axe de l’arbre, jusqu’à ce qu’un équilibre précaire s’établisse. Shumato commença alors à descendre avec précaution, puis de plus en plus vite pour rejoindre le clan qui l’attendait avec anxiété.

Tous étaient maintenant rassemblés au pied de l’arbre, heureux de se retrouver sains et saufs sur la terre ferme, mais encore fatigués par les événements dramatiques de la nuit et par la descente périlleuse du promontoire. Shumato étreignit Sésé qui tremblait encore. Il affirma alors :

– Ouf ! on a eu chaud, mais le plus important c’est que tout le clan aille bien ! Nous allons maintenant chercher un nouveau refuge et je suis sûr qu’il sera encore plus confortable et spacieux que le précédent ! déclara Shumato, qui ne voulait pas donner l’air d’être affecté par ce qui était arrivé. Quelqu’un connaît-il un endroit propice ? ajouta-t-il.

Seule Sésé leva les deux mains.

– Suivez-moi ! recommanda-t-elle.

Tous s’engagèrent derrière Sésé qui semblait sûre d’elle-même. Elle marchait d’un pas vif, en chantonnant, mue par le désir de surprendre Shumato et de contenter ses amis. Elle était heureuse de quitter la caverne qui ne lui rappelait que de mauvais souvenirs : les brimades de Bario, le mépris du sorcier à son égard, les moqueries des autres membres du clan.

Elle marchait dans les hautes herbes de la savane qui bordait le lac. Elle pouvait voir au loin les sommets des hautes montagnes qui entouraient la vallée. Quelques rares arbres isolés dressaient fièrement leurs branches vers le ciel, d’autres, curieusement, présentaient une frondaison impeccablement horizontale, comme pour mieux abriter de leur ombre les animaux de la plaine. Quelquefois se dressaient d’énormes rochers dont on se demandait comment ils avaient pu atterrir à cet endroit tant leur présence paraissait incongrue dans un univers aussi plat et monotone.

Arrivée à la rivière, qui se jetait dans le lac, Sésé, suivie par tous les membres du clan, s’engagea sur la berge en direction de la montagne. La rivière au tracé initial rectiligne présentait ensuite des méandres ; l’un d’entre eux avait isolé une presqu’île vers laquelle se dirigea Sésé. C’était une petite colline, surmontée par un plateau, que la rivière avait dû contourner pour poursuivre sa route vers le lac. Les berges de la rivière étaient constituées d’une plage de sable fin, puis venaient de petits arbustes et enfin des arbres variés qui s’étaient établis sur les flancs de la colline. Sur le plateau, un étrange monticule conique, avec de multiples bourrelets de plus de trois mètres de haut et une dizaine de mètres de large, couronnait l’ensemble.

Sésé emprunta un petit sentier – qu’elle semblait connaître et qui menait sur le plateau de la colline –, puis elle invita les membres du clan à inspecter les lieux. Ils s’égaillèrent en examinant tous les recoins possibles, puis se regroupèrent autour du monticule qu’ils avaient vu du bas de la colline. C’était une termitière géante qui semblait abandonnée par ses habitants.

– Bravo, Sésé, cet endroit est un très bon choix, s’exclama Shumato : on peut protéger l’entrée de la presqu’île contre l’intrusion de fauves ; on a une vue panoramique sur tous les alentours ; le plateau est suffisamment grand pour permettre la construction d’abris ; l’eau est à proximité ; on n’a pas à craindre les inondations et les tremblements de terre. C’est vraiment un super endroit pour édifier notre refuge ! Mais, dis-moi, Sésé, comment connais-tu cet endroit ?

– Je venais me réfugier ici quand j’étais triste ou malheureuse, avoua Sésé, et j’ai souvent pensé que l’on pourrait en faire un refuge plus confortable que la caverne, mais je ne l’ai jamais indiqué à Bario.

– Tu as bien fait, lui répondit Shumato qui se rapprocha alors du monticule et l’examina avec soin. La colonie de termites était partie ou avait disparu depuis quelque temps. La termitière était encore solide et n’avait pas été endommagée depuis son abandon. Néanmoins, des rongeurs avaient pratiqué des ouvertures et on pouvait apercevoir les cavités intérieures et les nombreuses galeries qui les reliaient.

Shumato pensa immédiatement que l’on pouvait transformer cette ancienne termitière en un abri confortable et invisible depuis la savane. Car Shumato n’avait pas oublié la menace du retour de Bario qui planait toujours sur le clan…


6.

LE LION DES CAVERNES

Shumato réunit le clan autour de lui et posa la question suivante :

– Que pensez-vous de cet endroit pour en faire notre refuge ?

Tous donnèrent leur approbation, car ils avaient été traumatisés par l’écroulement de l’entrée de la caverne due au tremblement de terre et ils ne souhaitaient plus vivre sous des rochers. Shumato leur proposa alors de creuser la termitière pour en faire un abri qui les protégerait des intempéries.

Pendant que les trois femmes et un Ancien partirent chercher du bois mort, Shumato et les autres membres du clan se mirent à l’ouvrage. Le matériau de la termitière était dur, un mélange d’argile et de paille de végétaux divers, collés par la salive de millions de termites. Mais en le frappant avec une certaine force et selon un angle précis, avec des coups-de-poing acérés, l’équipe de Shumato trouva petit à petit la méthode pour le désagréger. Ils frappaient la termitière l’un après l’autre tandis que l’un des Anciens se chargeait de transporter les débris à la périphérie du plateau. Rapidement, ils creusèrent une sorte d’ouverture arrondie d’un mètre de diamètre, puis ils dégagèrent une vaste pièce à l’intérieur de la termitière, en prenant bien garde de conserver une épaisseur de mur voisine de cinquante centimètres, pour maintenir une paroi solide et bien isolante. Puisqu’ils voyaient rapidement le résultat de leur travail commun et que les femmes, qui étaient revenues, les encourageaient avec bruit, les travailleurs redoublèrent d’efforts. Ils disposèrent bientôt d’une large pièce, bien protégée à l’intérieur de la termitière. Ils prirent des précautions particulières pour percer une ouverture pour laisser s’échapper la fumée en utilisant des galeries existantes, ce qui leur permit d’obtenir un conduit sinueux qui ne laissait pas la pluie pénétrer dans la pièce.

Quand ce fut terminé, ils s’arrêtèrent, épuisés, mais contents d’eux en constatant le travail accompli. Les femmes avaient construit un foyer au milieu de la pièce ; ils pouvaient voir sortir un mince filet de fumée en haut de leur nouveau refuge qui avait toujours l’apparence de la termitière d’origine. Seule la petite entrée circulaire, qu’ils avaient eu la présence d’esprit de creuser derrière un gros tamarinier, indiquait la conversion d’une termitière en abri pour le clan !

Ils respirèrent l’odeur de la cuisine et tous les Tunganis s’estimèrent heureux de se retrouver autour du foyer et de partager pour la première fois un repas dans leur nouveau refuge.

Les jours suivants, les membres du clan améliorèrent petit à petit leur refuge en faisant attention de toujours rester discrets. Ils firent aussi des provisions de bois sec et de viande séchée. Le bras de Shumato se remettait progressivement, la vie avait repris son cours et le tremblement de terre était maintenant bien oublié.

Shumato profita d’un soir, où tous étaient réunis, pour aborder le problème délicat d’un éventuel retour de Bario et de sa bande. Un frisson parcourut immédiatement les membres du clan. Shumato les rassura en leur indiquant qu’il ne fallait pas avoir peur et qu’il s’agissait de trouver une parade pour les chasser définitivement de leur territoire. Il conseilla à chacun d’y réfléchir et de proposer une idée le lendemain matin.

Pour certains, la nuit fut agitée, pour d’autres, dont Shumato, elle fut au contraire calme et paisible. Le matin, Shumato interrogea :

– Qui veut donner son idée le premier ?

– Moi, s’écria Gol. Il faudrait établir un tour de garde pour faire le guet et lorsque nous verrons leur retour, nous nous précipiterons avec des épieux pour leur faire peur et les chasser.

– Mais ils sont plus nombreux et plus jeunes que nous, s’exclama Sapuck, que l’on surnommait le grand. Ils n’auront pas peur de nous, je les connais : ce sont des chasseurs courageux !

– Il faudrait quitter notre territoire et en chercher un autre, proposa Bata qui était surnommé le malchanceux.

– On pourrait leur faire des cadeaux de sorte qu’ils s’en aillent, proposa Bore, dit le gourmand, par exemple des fruits et de la viande séchée !

– Ni Bario ni le sorcier n’éprouveront de la gratitude, car ils ne connaissent que l’usage de la force pour imposer leur volonté, répondit Sésé.

– Il faudrait qu’ils aient très peur alors, insista Lenkana. Si un nouveau tremblement de terre arrivait, ils seraient terrifiés.

Tous discutèrent de façon passionnée avec des idées originales, mais chaque fois, un membre du clan trouvait une objection valable.

Shumato intervint alors. Il avait imaginé une solution pendant la nuit, en avait parlé à Sésé qui la trouvait excellente, mais il préférait que l’idée vienne du clan.

– Merci pour cette discussion, car vous avez trouvé ensemble comment faire. Si je résume ce que l’on peut retenir : d’abord, il faut s’organiser pour faire le guet et être prévenu de leur retour au moindre signe de leur part. Puis, pour ne pas éveiller leur méfiance, nous devrons également rester discrets et éviter de laisser des traces de notre présence ici. Ensuite, il faut leur faire très peur. Enfin, ce sont des chasseurs expérimentés et ils n’ont peur de rien… encore que… De quoi pourraient-ils avoir peur ? questionna Shumato.

– Si nous mettions le feu à la savane au moment de leur arrivée ? suggéra Kiti, dit le petit.

– Supposons que nous poussions des troupeaux d’éléphants qui les feraient fuir ? proposa Gol, le costaud.

– Ou des meutes d’hyènes ? indiqua un autre.

– Et si on faisait des pièges dans lesquels ils pourraient tomber, conseilla un troisième ?

– On pourrait imiter le rugissement des lions des cavernes et leur faire alors très peur, suggéra Sésé.

Tout le clan trouva sur-le-champ que l’idée de Sésé était la meilleure, car elle ne ferait pas de blessés, contrairement aux autres propositions et elle leur semblait imparable. Et Shumato ajouta qu’il se rappelait que son père savait très bien imiter le rugissement du lion des cavernes en utilisant un gros coquillage pour amplifier le son.

– On va donc organiser notre défense ainsi, indiqua Shumato : un groupe va essayer de deviner par où la bande à Bario pourrait revenir sur notre territoire et quel est le meilleur endroit pour repérer leur arrivée, sans se faire voir. Et un autre groupe va s’entraîner à imiter le rugissement des lions des cavernes.

– Qui a déjà vu et entendu un lion des cavernes ?

Seuls deux Anciens en avaient vu et ils s’en souvenaient encore !

– C’est un fauve effrayant qui ressemble un peu au lion, en plus gros et plus fort. Il n’a peur d’aucun animal de la savane, ni même de l’homme. Il attrape et dévore les grands herbivores et même les éléphants ! Ses griffes sont très puissantes et des dents immenses sortent de sa mâchoire. Un vrai chasseur n’a qu’une stratégie en tête quand il le rencontre ou qu’il entend son rugissement : disparaître au plus vite ! En se remémorant ses souvenirs, l’Ancien commença à trembler de peur…

– Pour le rugissement, je saurai faire comme mon père. Venez donc chercher avec moi de gros coquillages.

Le deuxième groupe partit donc vers le lac et le soir ils rentrèrent avec un lot de coquillages de toutes tailles.

Pendant les jours suivants, le premier groupe inspecta tout le territoire pour mieux anticiper le chemin que pourrait prendre la bande à Bario, tandis que le deuxième groupe essayait de reproduire l’idée qu’ils avaient du rugissement du lion des cavernes. Les premiers sons firent rire tout le clan, mais, petit à petit, deux de ses membres se distinguèrent par la qualité et la puissance de leur imitation : Shumato et Gol.

La vie reprit son cours, les guetteurs restant aux aguets et Shumato et Gol s’entraînant régulièrement pour parfaire leur imitation.

Puis vint le jour tant redouté : les guetteurs aperçurent au loin une troupe marchant à la queue leu leu. Comme ils s’y attendaient, elle venait d’un col de la montagne où le soleil apparaissait le matin. Vers midi, ils supposèrent que la cohorte s’était arrêtée pour bivouaquer, car ils remarquèrent un filet de fumée s’échapper vers le ciel. La colonne se dirigeait maintenant vers la caverne et elle passerait probablement dans les environs de leur refuge ! Le temps se gâta et il se mit à pleuvoir. La pluie froide et maussade réduisit l’ardeur de la troupe qui ralentit. Pendant ce temps-là, Shumato abaissa le feu sans l’éteindre complètement et recommanda au clan de rester à l’intérieur de la termitière, sans faire de bruit. Puis Shumato et Gol se glissèrent dehors et se dirigèrent vers l’ancienne caverne en suivant le plan qu’ils avaient conçu ensemble : Gol se cacha dans un buisson au pied du terre-plein du refuge et Shumato pénétra dans la caverne par un passage étroit que des répliques du séisme avaient créé.

En attendant la venue de Bario et de sa troupe, Shumato chercha une occupation pour passer le temps. Il trouva de l’argile de couleur ocre mouillée à côté de la source qui coulait dans la caverne et il se souvint que les femmes tunganies avaient les mains toutes rouges quand elles tannaient les peaux de bêtes avec ce mélange. En utilisant une sorte de pinceau fait d’un bout de liane dont l’extrémité s’était effilochée, il s’appliqua à reproduire une image qui le hantait depuis la mort de son père et qui était imprimée dans sa mémoire. C’était une façon pour lui de l’exorciser ! Puis il voulut montrer que c’était lui qui avait reproduit cette scène et il souffla sur sa main plaquée contre la paroi après avoir mis dans sa bouche une petite quantité d’eau mélangée d’argile de couleur ocre.

Pendant ce temps, Bario, à la tête d’une colonne de chasseurs, progressait vers la caverne. Les femmes et les Anciens étaient restés dans leur refuge actuel, car Bario préférait faire une première expédition sans eux, pour le cas où ils auraient des difficultés avec ceux qu’ils avaient abandonnés. Ce n’était pour lui qu’une simple précaution, car il était persuadé qu’ils étaient tous morts !

Bario et sa troupe passèrent à proximité de la grosse termitière. Il tourna instinctivement la tête vers celle-ci. Bario avait une très bonne vue et, malgré la pluie, il identifia rapidement cet étrange monticule qui dominait la colline. Il devina que c’était une termitière et, quand il vit un léger voile qui en sortait par le haut, il en déduisit que ce devait être de la vapeur d’eau et que la termitière était probablement habitée par les insectes. J’irai faire un tour plus tard sur cette colline, se promit-il, car il savait que les termites étaient une nourriture appréciée de toute sa horde.

Le soir, ils arrivèrent aux environs de la caverne et Bario ordonna à sa troupe de marcher sans faire de bruit. Ils progressaient ainsi vers son entrée quand ils entendirent soudain le terrible rugissement d’un lion des cavernes. Terrorisés, ils s’arrêtèrent net et tendirent l’oreille. Mais aucun nouveau bruit ne se fit entendre. Progressivement, ils se persuadèrent qu’ils avaient dû rêver, et reprirent leur progression avec d’infinies précautions.

La nuit était tombée quand ils parvinrent sur le terre-plein. Les gros rochers bouchaient toujours l’entrée de la caverne, mais des répliques du tremblement de terre avaient modifié l’amoncellement de la roche et il était maintenant possible de s’y glisser à l’intérieur. Ils hésitèrent à le faire, mais la peur qui s’était instillée dans leur esprit leur avait enlevé toute envie de prendre des risques. Qui sait qui habitait leur ancien refuge ? Par ailleurs, Bario et sa troupe avaient froid et étaient démoralisés à la vue de cet éboulis de rochers devant leur ancienne caverne. Ils firent donc du feu sur le terre-plein à l’entrée de la caverne et se couchèrent fatigués et déçus.

C’était Bario qui avait imposé aux chasseurs de son clan de revenir, car, au début, la plupart y étaient opposés. La troupe était donc maussade et de mauvaise humeur. Bario désigna l’un des chasseurs pour faire le guet pendant la première partie de la nuit et un autre pour la seconde. Lui-même s’endormit difficilement, sans savoir pourquoi…

Tout le clan, y compris le veilleur, dormait quand un énorme rugissement se fit entendre en dessous du terre-plein – c’était Gol caché dans le buisson qui avait poussé ce rugissement avec un coquillage. Tous se levèrent d’un seul mouvement et les chasseurs se mirent en cercle, en position de défense, leurs épieux pointés vers les ténèbres.

… Pendant ce temps-là, dans leur refuge à l’intérieur de la termitière, les membres du clan se réjouirent à distance et tous se congratulèrent de joie en pensant à l’effet que devait produire les rugissements sur la bande à Bario, comme ils les avaient surnommés…

Lorsque le deuxième rugissement – qui venait celui-là de l’intérieur de la caverne et qui était assourdissant – se fit entendre, toute la troupe poussa des cris effrayés et s’enfuit en désordre, abandonnant bagages et provisions. C’était une course effrénée, où l’on se piétinait, s’invectivait et s’écrasait sans pitié pour s’éloigner au plus vite de la caverne. Bario tenta de mettre un peu d’ordre dans cette fuite éperdue, sans résultat, car les rugissements les poursuivaient maintenant. La troupe passa en courant près de la colline à la termitière et naturellement, il ne vint pas à l’esprit de Bario de visiter l’endroit !

Les rugissements se firent entendre encore quelque temps dans la nuit et avant que le soleil se lève, la bande à Bario avait quitté définitivement la vallée.


7.

LES PEINTURES RUPESTRES

C’est seulement à partir du jour où la bande à Bario s’était enfuie de la vallée que Shumato et Sésé commencèrent à faire de vrais projets pour l’avenir.

Dans un premier temps, Shumato proposa que le nouveau clan s’appelle les « Ngatunys », ce qui signifiait « les lions des cavernes » en langue tunganie. Les membres du clan approuvèrent ce choix, car ils étaient très fiers d’avoir chassé la bande à Bario grâce aux imitations du rugissement des lions des cavernes. Il était donc tout naturel que ces fauves deviennent leur totem.

Dans un deuxième temps, Shumato annonça que Sésé et lui voulaient se marier pour fonder une famille qui assurerait la pérennité du clan et donc l’assurance que chacun serait ainsi protégé dans sa vieillesse comme c’était la tradition dans son ancienne Horde où les plus jeunes prenaient soin des plus âgés.

Un grand festin fut donc organisé, et c’est Bore, le gourmand, qui prépara les plats. Il avait cherché toutes sortes de nourritures variées parmi lesquelles, bien sûr, des larves grillées dans du miel ! Mais il avait voulu surprendre ses convives par un mets nouveau qui n’avait jamais été consommé jusqu’alors : il avait repéré une colonie de chauves-souris et il prépara quelques brochettes faites avec certains de ces mammifères qu’il avait réussi à capturer.

Les nouveaux mariés échangèrent leurs vœux de bonheur et Lenkana imposa ses mains sur eux pour montrer qu’elle donnait son accord et qu’elle veillerait à protéger le nouveau couple. Pendant le festin, chacun se levait à tour de rôle et exécutait une danse en l’honneur des mariés. Ensuite, ils se trémoussèrent par groupe de deux, puis de trois, etc., et plus les sautillements étaient nombreux, plus l’ambiance s’échauffait et plus les rires fusaient. Certains des participants produisaient de la musique avec des sifflets en phalanges de koudou, d’autres avec des flûtes en os de vautour ou seulement en percutant ensemble des pierres sonores.

Après la cérémonie, les jeunes mariés devaient, selon la coutume des Tunganis qui était suivie par toutes les hordes de la région, abandonner le festin du mariage et partir à l’écart en laissant les Ngatunys danser ensemble. Shumato proposa à Sésé de visiter l’ancienne caverne pour récupérer ce qu’avait abandonné sur place la bande à Bario. Ils partirent gaiement, riant encore de la bonne farce qu’ils avaient faite à Bario, soulagés par la disparition de la menace qu’il faisait peser sur le clan et contents d’avoir quitté la cérémonie qui s’éternisait.

Arrivés sur le terre-plein de la caverne, ils trouvèrent effectivement les affaires laissées sur place par la bande à Bario. Leur éparpillement montrait à quel point ils avaient paniqué et pris la fuite dans le désordre ! Avant de les examiner et de trier ce qui pouvait être profitable au clan des Ngatunys, Shumato proposa à Sésé d’entrer dans la caverne, maintenant que les dernières répliques du tremblement de terre avaient cessé.

– Viens, Sésé, dit-il, j’ai une surprise à te faire.

Sésé était réticente à l’idée de pénétrer à l’intérieur de la caverne : elle éprouvait encore de la frayeur rien qu’à y penser ! Mais devant l’insistance de Shumato, elle entra à son tour. Elle attendit quelques instants, afin que ses yeux s’habituassent à la lumière tamisée qui régnait à l’intérieur de la caverne, et, lorsqu’elle les ouvrit, elle poussa un grand cri d’émerveillement, tout en se blottissant contre Shumato.

Devant elle était représentée une gigantesque fresque figurant un gnou agonisant dans une fosse, et juste en dessous une main de couleur claire – aux doigts bien écartés – dont le contour brillait de petites taches d’ocre ! C’était tellement saisissant de précision et de vie que Sésé avait d’abord cru qu’un vrai gnou était effectivement tombé dans une cavité creusée dans la caverne avec, caché dans les environs, un chasseur dont seule la main était visible !

Shumato lui expliqua qu’il avait dessiné cette fresque en attendant la venue de la bande à Bario. Sésé était tellement émerveillée par ce spectacle qu’elle embrassa spontanément Shumato avec passion, en pressant son corps contre le sien. Shumato discerna contre sa poitrine le renflement de ses seins et cette sensation le fit frissonner. Il sentit alors une force intérieure inconnue se propager dans son corps. Sésé le remarqua et éprouva, elle aussi, une sensation indéfinissable. Shumato lui enleva alors doucement les fourrures qu’elle portait et il fut subjugué par le spectacle qui s’offrait à lui. Il la transporta avec douceur dans ses bras et la déposa sur la couche en herbe sur laquelle elle dormait avant le tremblement de terre.

Parce que Shumato n’avait encore jamais connu de femmes, du fait de sa « laideur » qui révulsait les jeunes filles tunganies, il n’avait aucune expérience « des choses de la vie ». Quant à Sésé, elle n’avait jamais été courtisée par les hommes qui se moquaient plutôt d’elle. Elle était donc aussi ignorante que lui !

Tous les deux avaient cependant eu l’occasion d’observer l’accouplement d’animaux de la savane. Shumato se rappela la vision d’un couple de rhinocéros qui l’avait marqué. Ils étaient venus s’installer au bas d’une des montagnes qui bordaient le territoire de la Horde, et semblaient déjà bien se connaître. La femelle était plus grande que le mâle, mais sa corne principale était plus petite. Le mâle tourna autour de la femelle en cherchant à la taquiner et à se rendre intéressant. Il courait de temps en temps derrière elle, comme s’il s’agissait de combattre un rival, mais au dernier instant il s’arrêtait et lui faisait comprendre que c’était pour jouer. Ensuite, il montait sur la femelle qui se laissait faire, puis redescendait et recommençait plusieurs fois ce jeu qui avait l’air d’amuser sa partenaire ! Enfin, il monta sur elle et, en prenant tout son temps, il la pénétra avec un pénis immense et resta ainsi pendant un long moment en se balançant langoureusement. L’affaire terminée, les deux rhinocéros s’étaient allongés l’un à côté de l’autre pour faire la sieste !

Quant à Sésé, elle avait eu l’occasion de voir les pratiques sexuelles des singes bonobos, lesquelles étaient variées, fréquentes et très décontractées ! Ils avaient l’air d’y prendre beaucoup de plaisir et de renforcer ainsi la cohésion de leur groupe. Elle les trouvait très touchants quand ils se regardaient face à face et s’étreignaient en s’embrassant longuement sur la bouche !

Après avoir déshabillé Sésé de ses fourrures, les mains de Shumato parcoururent fébrilement son corps et, en même temps, il la couvrit de baisers. Puis il descendit progressivement ses caresses et son doigt glissa autour de la toison de Sésé en faisant des cercles concentriques. Sésé, de son côté, caressait le dos de Shumato puis ses mains se glissèrent vers le bas-ventre de Shumato qu’elle palpa délicatement. Ce contact accéléra la respiration de Shumato qui ne put s’empêcher de plaquer sa bouche sur la partie intime de Sésé et de la couvrir de baisers. Chacun trouva alors les caresses et les étreintes qui produisaient le plus d’effets sur l’autre, car ils étaient tous les deux portés par la volonté de faire plaisir à l’autre et de le combler de bonheur, et en même temps mus par un instinct primaire irrépressible. Puis Shumato se mit sur les genoux entre les jambes écartées de Sésé. Il lui souleva des deux mains les reins, et tenta de la pénétrer très délicatement. Sésé le guida dans sa manœuvre.

Ils étaient maintenant en sueur, l’un et l’autre concentrés sur les mouvements lents puis rapides puis de nouveau lents que Shumato imprimait au ventre de Sésé auxquels elle répondait par des contractions alternées. Puis, Sésé, prise d’une inspiration soudaine, serra fortement des deux mains la base du membre de Shumato. Il eut alors une sensation inconnue qui décupla son plaisir ; il accéléra ses mouvements et, dans un élan décisif, ils fondirent l’un dans l’autre quasiment au même instant. Sésé poussa un cri perçant de bonheur absolu. Shumato l’étreignit alors et lui parla doucement à l’oreille pour la remercier de tout son cœur. Ils restèrent côte à côte, en essayant de conserver le souvenir de ce moment. Puis de nouveau le désir les reprit et ils recommencèrent, encore et encore…

Shumato prit alors l’habitude de faire de nouvelles peintures sur les murs de la caverne et, lorsqu’il invitait Sésé à contempler ses fresques, elle ne se faisait pas prier pour venir les admirer…

Bientôt, tous les murs de la caverne furent couverts de peinture d’animaux de la savane et Shumato se figura en souriant qu’un jour, après des générations et des générations, ainsi que de nombreux tremblements de terre, l’un de ses descendants s’interrogerait peut-être : « Quel artiste anonyme, quel chasseur de la brousse, quel chaman des temps anciens avait ainsi recouvert ces parois de peintures d’animaux fantastiques, en habitant autrefois dans cette caverne ? »

Et Shumato imaginait que le visiteur poursuivrait sa réflexion de la sorte : « Mais pour quelle raison mystérieuse et dans quel but supérieur, cet ancêtre – magicien de la peinture murale – s’est-il mis à peindre ces fresques sublimes, avec tant d’application et pourtant sans utilité apparente ? »

Et Shumato se mit à rire dans sa tête, car il savait que personne, au grand jamais personne, ne pourrait imaginer que l’artiste anonyme, le chasseur de la brousse, le magicien de la peinture n’était qu’un homme follement amoureux de sa femme, qu’il appelait Sésé !


8.

L’ÉPIDÉMIE

Sésé était enceinte et tout le clan des Ngatunys était aux anges à la perspective d’un heureux événement. Il y avait cependant une ombre au tableau…

Après la cérémonie du mariage, Bore le gourmand tomba malade. Il eut du mal à respirer, puis il se mit à tousser. Progressivement, tous les Ngatunys tombèrent également malades. Tous ne toussaient pas, mais tous étaient frappés, à l’exception de Sésé et Shumato qui pensèrent que leur éclipse de la cérémonie du mariage les avait peut-être protégés !

C’est surtout la santé de Lenkana qui inquiéta le clan puisqu’elle fut obligée de garder sa couche à l’intérieur de la termitière. Pour lors, Sésé lui prépara des repas succulents, mais rapidement elle n’eut plus d’appétit.

Shumato partit donc dans la montagne à la recherche de simples qu’il pensait efficaces contre le mal qui rongeait Lenkana. Il avait appris d’Urar, le sorcier, que la macération de feuilles de saule et d’armoise soulageait et pouvait guérir la toux, la fièvre, la perte d’appétit et même les vers intestinaux ! Shumato n’eut aucun mal à trouver des saules aux abords de la rivière, mais il eut beau chercher, il ne trouva pas d’armoise. Il se rappelait exactement comment la distinguer des autres plantes de la savane. C’était une plante – à moitié arbuste, à moitié fougère – qui pouvait avoir la taille d’un homme. Le feuillage ressemblait à celui d’une fougère avec une partie lisse, vert sombre sur le dessus, et l’autre recouverte d’un fin duvet. Ses fleurs blanchâtres permettaient de la repérer de loin, tellement elles étaient reconnaissables et uniques.

Shumato s’enfonça plus profondément dans la montagne, sans se soucier des moustiques et autres insectes qui s’acharnaient contre lui. Il se rappela alors qu’il en avait vu de nombreux pieds quand il avait franchi la montagne qui sépare le territoire des Tunganis de celui des Ngatunys. Il repartit donc en sens inverse pour se diriger vers la montagne blanche. Effectivement, il finit par trouver une étendue de terrain qui avait été colonisée par des armoises et il fit rapidement sa récolte.

Malheureusement, sa recherche avait pris beaucoup de temps et il revint assez tard au refuge. Entre-temps, l’état de santé de Lenkana avait empiré et Sésé craignait qu’elle ne passe pas la nuit. Shumato perdit encore du temps à préparer ses macérations et lorsqu’il proposa à Lenkana de boire sa concoction, elle n’avait plus assez de force pour le faire…

Shumato essaya alors une ultime tentative : il frictionna vigoureusement le corps de Lenkana avec les feuilles de saule et d’armoise. Immobiles, tous les Ngatunys observaient Shumato en train d’appliquer son traitement et beaucoup pleuraient déjà, car ils ne voyaient pas d’autre issue à l’état de Lenkana que la mort.

Dans ce concert de larmoiements et de pleurs, on entendit de façon inattendue Lenkana dire à voix forte :

– Pourquoi pleurez-vous, m’avez-vous cru morte ? Avez-vous un instant pensé que j’allais partir sans voir l’enfant de Sésé ? Aidez-moi à me redresser et donnez-moi une bonne infusion, car j’ai soif !

Ce fut la stupeur générale parmi les Ngatunys qui s’écartèrent du chevet de Lenkana et reprirent alors leurs activités habituelles. Shumato fit boire Lenkana et dès le lendemain matin, elle allait déjà beaucoup mieux. Alors tous voulurent se faire frictionner ou boire la tisane de Shumato ! Shumato dut même repartir dans la montagne blanche pour se réapprovisionner en feuilles d’armoise. Il en profita pour prendre aussi tous les simples qui pouvaient être utiles pour l’accouchement de Sésé, car il ne voulait pas être pris au dépourvu comme il l’avait été pour la maladie de Lenkana.

En pensant à la naissance à venir, Shumato décida de construire un abri dans lequel Sésé et le nouveau bébé pourraient se reposer seuls, car il craignait qu’une maladie attrapée par un Ngatuny se propage à tous les autres, y compris au bébé, ou que le bébé ne transmette une maladie à tout le clan. Il choisit de le construire à quelque distance de la termitière dans un endroit protégé du vent.

Avec Gol et Sapuck, dit le géant, qui s’étaient portés volontaires, ils allèrent dans la forêt choisir des troncs d’arbres pour faire l’ossature de l’abri. Le tremblement de terre ayant renversé de nombreux arbres, ils n’eurent aucun mal à sélectionner ceux qui semblaient les plus solides et les plus droits. Ils ramassèrent aussi des branches pour faire le toit. Quand ils revinrent au refuge, tout le clan se mit au travail et l’abri fut monté assez rapidement. Shumato réutilisa les déchets d’argile, qui avaient été extraits de la termitière, pour faire une carapace intérieure protégeant du froid et des courants d’air. Il fit aussi un sol bien plat de terre battue et, dans le toit, il dégagea une sortie pour la fumée.

Alors seulement, il invita Sésé à visiter sa nouvelle maison : elle était ravie et impatiente de l’habiter rapidement, car il est vrai qu’avoir un espace propre à soi était une nouveauté chez les Ngatunys.

Mais personne, ni Shumato ni aucun autre Ngatuny, n’imagina ce qui suivit la construction du nouvel abri. En effet, à part Shumato et Sésé, les Ngatunys étaient des Homo erectus très attachés à leurs traditions et à leurs dictons. Il ne leur serait donc jamais venu à l’esprit de changer leur mode d’habitat et pourtant c’est ce qu’ils firent : bientôt, des abris similaires à celui de Shumato et Sésé poussèrent comme des champignons sur le plateau de la termitière !

En y réfléchissant, Shumato constata que les Ngatunys avaient bien changé depuis qu’il avait pris la tête du clan. Ils participaient maintenant beaucoup plus à la vie du clan et lorsque Shumato les consultait, ils faisaient preuve d’une créativité débordante. Shumato pensa alors que c’était peut-être le bon moment de leur enseigner ce qu’il avait appris tout seul, à l’insu de sa Horde.

Il commença par les nombres et, grâce à des exercices ludiques, il parvint à leur apprendre à compter jusqu’à dix, nombre qu’ils pouvaient se remémorer en utilisant les doigts des deux mains. En effet, Shumato avait appris tout seul à compter quand il était jeune. Cela n’avait l’air de rien, mais c’était une notion très importante à connaître qui avait des applications dans tous les domaines de la vie domestique, à la chasse et qui facilitait les échanges sociaux. De plus, ils étaient très fiers, un peu comme les enfants d’aujourd’hui peuvent l’être quand ils apprennent de nouvelles notions, d’être capables de jongler avec ces éléments abstraits. Shumato craignait en effet que la différence de niveau intellectuel entre les Anciens et Sésé et lui-même ne s’élargisse et ne finisse par provoquer des sentiments de jalousie ou des complexes d’infériorité.

Heureusement, ceux qui avaient décidé de ne pas suivre Bario et de rester avec Lenkana et Sésé étaient les membres du clan les plus ouverts et probablement les plus intelligents !

Après les nombres, Shumato leur enseigna l’art de peindre des animaux de la savane. Ils commencèrent à faire des dessins sur le sable des plages qui bordaient leur presqu’île puis, quand ils eurent fait suffisamment de progrès, ils s’essayèrent sur les parois de leurs abris et enfin sur celles de la termitière. Ces peintures les amusèrent beaucoup ; Lenkana et Munyak, qui avaient décidé de prendre pour abri un coin de la termitière, étaient ravies des améliorations de leur logis.

La qualité de leur fresque était inégale et si des anthropologues avaient pu les voir, des milliers de générations après, ils auraient été bien en mal d’en comprendre la signification ou de deviner quel animal avait été peint ! Mais comme on le sait, seule une infime partie des œuvres picturales de nos ancêtres est arrivée jusqu’à nous, et seulement celles qui ont pu être protégées dans des cavernes bien hermétiques.

Et maintenant, les Ngatunys pourraient-ils produire de la musique ensemble de sorte que le résultat soit harmonieux ? se demanda Shumato. Chacun alla chercher l’instrument qu’il s’était fabriqué. Gol tapait des pierres les unes contre les autres. Il les avait sélectionnées selon leur sonorité. Kiti utilisait des sifflets en phalanges de koudou, et Bata des flûtes en os de vautour. Shumato invita Sésé à les faire jouer l’un après l’autre, puis ensemble, deux par deux et petit à petit Sésé inventa le métier de chef d’orchestre ! Pour aider les musiciens à garder le rythme, les autres membres du clan battaient des mains en cadence. Quand ils furent satisfaits de la « musique » produite, ils décidèrent de s’entraîner régulièrement pour se perfectionner, de façon à pouvoir se produire pour les cérémonies ou les grands événements du clan. Tous pensaient à la future naissance du premier bébé ngatuny.

Malheureusement, comme on s’en doute, il ne reste aucune trace de ces tentatives musicales, mais il est possible que certaines mélodies actuelles soient nées à cette époque et qu’elles aient été perpétuées à travers les âges par la transmission d’une génération à l’autre… Et pourquoi pas certaines comptines que nous chantons aux enfants pour les endormir ?


9.

LA DISPUTE

Sésé prenait des formes, mais poursuivait ses activités comme si de rien n’était. Pour sa part, Shumato se tracassait. Il se souvenait du récit de Muny, la délivreuse de la Horde, à propos de sa naissance très pénible pour sa mère : en effet, sa tête plus grosse à la naissance que celle des autres bébés tunganis avait rendu l’accouchement difficile.

– Qu’en sera-t-il pour Sésé ? s’inquiéta Shumato.

– Ne sois pas anxieux ! lui conseilla Munyak, la délivreuse des Ngatunys. C’est vrai que Sésé et toi, vous avez de grosses têtes – et en le disant, elle éclata de rire –, mais vous avez aussi des bassins plus larges que nous – et son rire redoubla. Tu n’as aucune raison de t’angoisser puisque je ne le suis pas moi-même et que les accouchements, c’est ma partie !

Shumato la supplia alors de lui expliquer en détail comment se faisait une naissance.

– C’est bien simple, lui répondit-elle. Quand la future mère commence à perdre de l’eau, je l’interroge sur la position qu’elle préfère pour commencer l’accouchement. Généralement, elles se sentent mieux en étant debout et en s’appuyant sur les coudes à une branche située à la bonne hauteur. À un moment donné, quand la position devient trop fatigante, je lui suggère de se mettre en position accroupie et je suis derrière elle pour la soutenir. Si le bébé tarde à sortir, je l’aide en pressant sur son abdomen et voilà ! Pour résumer, la future mère sait mieux que quiconque ce qui lui convient et je l’assiste seulement pour l’encourager et lui donner confiance.

– Pour une femme dont c’est le premier bébé, est-ce plus dur ?

– Non, il y a des femmes qui accouchent sans difficulté du premier au dernier de leurs enfants, et d’autres pour lesquelles c’est difficile dès le premier et souvent aussi pour ses autres enfants, si elle en a. J’ai remarqué que les femmes qui sont vigoureuses, en bonne santé et courageuses, comme Sésé, n’ont pas de problème à l’accouchement.

Rassuré, Shumato décida néanmoins d’observer dans la savane toutes les mises à bas pour en tirer des leçons personnelles…

Il avait cru distinguer, dans un troupeau de girafes, une femelle qui allait bientôt donner naissance à un girafon. Il se mit donc à les suivre et à les surveiller. Pour sa mise bas, la girafe choisit un endroit calme, bien abrité du vent par des arbres. C’est à cet endroit qu’avaient lieu la plupart des naissances du troupeau et peut-être était-elle elle-même née là ! Elle commença son travail debout, en broutant en même temps les feuilles d’un arbre, comme si de rien n’était ! Elle prenait son temps et n’avait pas l’air du tout d’être incommodée par ce qui lui arrivait. Les pattes du girafon, enveloppées dans une membrane transparente, sortirent en premier. Elle approcha sa tête du girafon grâce à son long cou et se mit à lécher les pattes qui étaient à l’air libre, comme pour signaler au girafon qu’il était le bienvenu ! Les autres girafes du troupeau se tenaient à ses côtés et semblaient très intéressées par le spectacle de la naissance. Pour faciliter la sortie du petit, elle changea un peu de position en se balançant d’une jambe sur l’autre. Brusquement, toute l’enveloppe amniotique contenant le girafon tomba sur le sol. Il gisait là depuis quelques instants sans bouger lorsque la mère commença à le lécher pour le débarrasser de l’enveloppe et du liquide amniotique. Il fit quelques mouvements, puis rapidement se dressa sur ses quatre pattes, frêles et fragiles. Shumato fut rassuré par cette naissance qui s’était passée dans le calme et une totale sérénité.

Il aurait bien aimé assister aussi à la naissance de lionceaux ou de guépardeaux, mais il savait qu’elle se passait la plupart du temps la nuit et qu’il ne pourrait donc rien voir. Il pensa alors à un groupe de bonobos qui vivaient dans la forêt et se mit à les observer. Par chance, une femelle bonobo allait mettre bas. Elle choisit un lieu confortable et se mit sur le dos en faisant des mouvements du bassin pour faciliter la progression de son petit. C’est la tête du bébé qui sortit la première, la face tournée vers sa mère, puis, progressivement, les épaules et le reste du corps apparurent. Le petit n’était pas encore complètement sorti du ventre de sa mère, que celle-ci le saisit par les épaules, l’extirpa et le lécha de la tête aux pieds. Puis elle le cala contre son épaule d’un geste très maternel ! Pendant ce temps-là, d’autres femelles bonobos avaient chassé les mâles des alentours et encourageaient la future mère dans ses derniers efforts en mimant les efforts et mouvements à exécuter !

Shumato fut alors complètement rassuré par cette seconde naissance, qui lui paraissait très proche d’une naissance humaine.

Il retourna au refuge et entendit au loin des cris et des glapissements. Une dispute avait lieu entre Kiti et Sapuck qui étaient normalement de bons amis. Les deux Anciens s’étaient donné des coups et Kiti, plus petit, avait mordu le bras de Sapuck qui saignait et qui le regardait sans comprendre comment ils en étaient arrivés là ! Chacun des protagonistes était retenu par un Ancien qui essayait de le calmer.

Shumato exigea qu’on lui explique ce qui s’était passé.

– C’est Sapuck qui a commencé le premier. Il m’a pris le sifflet que j’utilise pour faire de la musique ! cria Kiti.

– Mais je croyais que c’était un os qui venait de la cuisine de Bore, répondit Sapuck. Comment savoir qu’un bout d’os fait de la musique et qu’il t’appartient ? ajouta-t-il.

– Il suffisait que tu m’interroges, répliqua Kiti d’un ton hautain.

– Mais pour te questionner, il aurait fallu que je le sache, répondit Sapuck qui commençait à s’énerver.

– Si tu avais eu cette volonté, tu n’aurais pas giflé la seule personne qui pouvait te le dire ! s’entêta alors Kiti de la manière la plus méprisante qui soit.

Voyant la dispute sur le point de redémarrer, Shumato imposa le silence et interpella les deux Anciens :

– Où est maintenant le sifflet ?

Chacun ouvrit ses mains qui étaient vides et ils comprirent qu’ils avaient perdu le sifflet pendant la bagarre !

– Cherchez-le tous ! commanda Shumato.

La dispute était complètement oubliée et tous se mirent à chercher frénétiquement le sifflet. Sapuck le trouva et le tendit fièrement à Kiti.

– C’est vrai qu’on dirait un os de ma cuisine, constata Bore d’un air soupçonneux, et il éclata de rire.

Cet incident de rien du tout aurait pu mal se terminer. Shumato en déduisit qu’il fallait qu’il institue une sorte de code de bonne conduite que chaque Ngatuny apprendrait et suivrait scrupuleusement. Un soir, il proposa aux membres du clan d’y réfléchir pendant la nuit pour en parler le lendemain matin.

– Qui propose une idée en premier ? demanda-t-il le lendemain.

Puisque tout le monde commençait à parler en même temps, il suggéra que Lenkana, la plus âgée, prenne d’abord la parole et qu’ensuite sa voisine de droite s’exprime à son tour et ainsi de suite.

– Je voudrais que les femmes aient les mêmes droits et devoirs que les hommes, proposa Lenkana.

– Je souhaiterais que les enfants aient toujours la meilleure part du clan, c’est-à-dire qu’ils aient les meilleurs morceaux à manger et la plus grande attention des adultes.

– Moi, clama Gol, j’aimerais que l’on s’occupe bien des Anciens quand ils deviendront très vieux et malades.

– Je désirerais que le clan reste toujours uni, suggéra Bata.

– J’ordonnerais que tout ce qui appartient à un Ngatuny appartienne aussi au clan. Par exemple, le sifflet que j’utilise pour la musique pourrait être utilisé par un autre, réclama Kiti.

– Je voudrais que de la nourriture soit disponible pour chacun et que personne ne soit laissé pour compte, recommanda Bore.

– Je demanderais qu’il soit interdit de frapper un membre du clan, proclama Sapuck.

– Je souhaiterais que mon enfant soit aussi celui de tous les membres du clan, qui pourraient en prendre soin comme s’ils en étaient le père ou la mère, proposa Sésé.

– Moi, indiqua Shumato, je voudrais que tous les Ngatunys se comportent comme des frères.

– Ou comme des sœurs ! ajouta Lenkana.

Shumato vérifia que chacun était d’accord avec les propositions des autres membres. Ils se prononcèrent tous à l’unisson, ce qui rendit Shumato heureux, car il avait le sentiment que son clan était désormais plus fort, même s’il se doutait bien que des bagarres seraient encore à arbitrer.

Pour ancrer dans leur tête les dix commandements qu’ils avaient imaginés, ils firent chaque matin des exercices pour se les remémorer, chacun citant d’abord celui qu’il avait proposé, puis celui de son voisin et ainsi de suite…


10.

LES GRENOUILLES

Du haut de la colline où avaient été aménagés leurs abris, les Ngatunys pouvaient contempler tous azimuts les paysages qui les entouraient. C’est Sapuck le premier qui découvrit un changement surprenant.

– La rivière qui contourne notre refuge est rouge écarlate, comme du sang ! s’écria-t-il.

Aussitôt, les Anciens se mirent à geindre, comme ils le faisaient autrefois du temps de Bario, quand un événement inexpliqué avait lieu. Il connaissait le dicton tungani : « Une catastrophe n’arrive jamais seule ! »

Shumato les calma et convia Gol à l’accompagner pour voir ce qu’il en était. Arrivés sur les bords de la rivière, tous les deux furent frappés par la vision de ce courant d’eau rouge, traversé par des remous bouillonnants. Quand Shumato voulut recueillir avec ses deux mains un peu de ce liquide écarlate, il fut empêché par Gol qui le retint en lui disant :

– Attention, Shumato, cette eau, rouge sang, est peut-être dangereuse !

– Tu as raison, Gol, contentons-nous de l’examiner de plus près, répondit Shumato.

Shumato s’aperçut alors que de minuscules algues rouges teintaient l’eau de la rivière et il se rappela qu’il avait déjà observé ce phénomène dans le passé. Mais leur prolifération extrême rendait aujourd’hui cet événement unique et nouveau. Cependant, puisqu’une canicule sévère avait sévi les jours précédents, il pensa qu’il n’y avait pas de raison de s’affoler et que tout rentrerait bientôt dans l’ordre des choses puisque la canicule était maintenant terminée.

C’est ce qu’il expliqua aux Ngatunys et, effectivement, quelques jours plus tard, l’eau de la rivière redevint transparente et les troupeaux se remirent à la boire.

Personne n’avait jamais vécu une telle canicule. La savane était devenue progressivement toute jaune, puis poussiéreuse. Le cours de la rivière avait diminué de moitié, et son eau était désormais chaude et malodorante. Certains arbres perdirent toutes leurs feuilles, puis leurs écorces se rabougrirent et ils finirent par mourir brandissant des branches sèches et nues au soleil. Heureusement, la pluie se mit à tomber et l’herbe à reverdir rapidement.

Après l’épisode de la rivière de sang, la vie avait repris son cours normal, mais Sapuck ne pouvait s’empêcher de surveiller tous les matins d’éventuelles modifications dans l’environnement du clan. Un jour, quelle ne fut pas sa surprise quand il vit que les berges de la rivière pullulaient de grenouilles qui s’agitaient en tout sens !

Cette fois-ci, les Ngatunys ne s’inquiétèrent pas, car qui aurait peur des grenouilles ? Ce n’était pas l’avis de Shumato qui considérait que toute modification, aussi infime soit-elle, avait forcément une signification et portait donc un message qu’il fallait absolument décrypter. Cette façon de penser était peut-être l’une des différences majeures entre lui et les Tunganis.

Gol et Shumato allèrent donc sur place enquêter : une multitude de grenouilles coassaient dans un bruit assourdissant. Shumato voulut en attraper une pour l’examiner, mais Gol lui recommanda encore d’être prudent. Ils observèrent un batracien qui était à leur pied, et ils s’aperçurent qu’il avait la bouche remplie de microalgues rouges et qu’il était sur le point de mourir. Shumato comprit alors que ces grenouilles fuyaient l’eau contaminée par les microalgues rouges qui les empoisonnaient avec un temps de retard !

C’était une grosse grenouille, probablement un mâle, pesant près d’un kilo. La peau de son dos, de couleur verdâtre, s’ornait d’une garniture verruqueuse et granuleuse ; son corps trapu, avec une large tête au museau court et une énorme gueule, lui donnait une assurance surprenante. Elle n’a pas l’air appétissante, mais peut-être Bore saura l’accommoder pour en faire un bon mets ! imagina Shumato.

– Puisque l’arrivée des grenouilles est liée à la prolifération des microalgues rouges, qui est la conséquence de la chaleur, elle devrait s’arrêter bientôt, de même que la canicule avait disparu il y a maintenant quelque temps, expliqua-t-il à Gol.

En revenant au refuge, ils démystifièrent auprès des Ngatunys les raisons de la présence de grenouilles en si grand nombre, leur mort probable à court terme et le retour à la normale en quelques jours. Les Ngatunys furent rassurés, mais la suite des événements montra qu’ils avaient tort. Shumato, pour sa part, réfléchit aux conséquences incroyables de cette canicule et en conclut qu’elles ne s’arrêteraient probablement pas aussi vite. Puisque Bore avait réussi à faire un plat délicieux avec les cuisses de grenouille, qui avaient le même goût que des pattes de pintade, il suggéra aux Ngatunys d’attraper le maximum de grenouilles pour les sécher et les fumer afin de faire des provisions importantes. Il leur prescrit aussi de constituer des réserves de bois sec, ce que firent les Ngatunys en se demandant ce que Shumato avait derrière la tête !

La réduction drastique du nombre de grenouilles eut bien lieu, mais elle entraîna effectivement une autre catastrophe : les insectes et particulièrement les moustiques et les taons pullulèrent7 !

Le clan dut donc rester cloîtré à l’intérieur du grand abri termitière, en se nourrissant de grenouilles séchées pendant près d’une semaine. L’entrée était protégée des moustiques et des taons par la fumée d’un feu qu’ils entretenaient régulièrement. Quand ils en sortirent au bout de quelques jours, la nuée de moustiques et de taons avait disparu. Mais ils s’aperçurent que les troupeaux de ruminants n’avaient pas été épargnés : les piqûres de moustiques et de taons avaient affaibli les animaux et beaucoup étaient morts.

Shumato était convaincu qu’il fallait encore profiter de cette accalmie dans les catastrophes pour faire de nouvelles provisions en stockant les animaux morts encore consommables. Les charognes étaient tellement nombreuses qu’ils n’eurent pas besoin de lutter contre les charognards habituels. Shumato s’avisa que cet accroissement exceptionnel de la nourriture allait entraîner une croissance inhabituelle de la population des charognards. Il proposa alors aux Ngatunys de faire une barrière infranchissable dans l’isthme de la presqu’île où se situait leur refuge, de façon à être à l’abri de leurs attaques, quand ils n’auraient plus suffisamment de nourriture.

Puis, petit à petit, la vie dans la savane reprit son cours habituel et le territoire des Ngatunys retrouva son calme et sa sérénité. Shumato songea alors qu’il fallait qu’il organise des palabres avec les Anciens sur cet incident météorologique, car il avait été troublé par l’extrême vulnérabilité du clan face à cette succession de catastrophes exceptionnelles.

– Y a-t-il un Ngatuny qui se souvient de témoignages d’Anciens qui auraient vécu des événements semblables à ceux qui nous ont frappés ?

Seule Lenkana se souvenait d’une histoire qui était racontée autour du feu, quand elle était petite.

– Il y a très, très, très longtemps, il est arrivé à peu près les mêmes catastrophes que celles que nous avons subies, après une sécheresse qui fut dramatique. Les rivières devinrent rouges, les grenouilles moururent et les moustiques pullulèrent. Le territoire fut envahi de sauterelles volantes qui mangèrent toute la végétation, ce qui fait que les troupeaux de ruminants partirent ou moururent sur place. D’après ce qui était raconté, notre clan perdit quelques-uns des siens.

Lenkana était très fière d’être la seule à connaître cette histoire et de pouvoir satisfaire la curiosité de Shumato, bien qu’elle ne comprît pas en quoi elle avait été d’une utilité quelconque !

– Merci, Lenkana, grâce à toi on sait maintenant que ce genre de catastrophes peut arriver dans notre territoire, mais que c’est assez rare. Et puisque nous venons d’en subir une, nous pouvons raisonnablement penser que nous n’en aurons pas d’autres avant longtemps.

Les Ngatunys ne comprirent pas tous le raisonnement, mais ils étaient contents de savoir qu’ils pouvaient être tranquilles pendant quelque temps. Hélas, leur tranquillité allait très vite être de nouveau mise à rude épreuve…

Quant à Shumato, il jugeait que son projet d’avoir une grande descendance créative et imaginative, qui saurait faire évoluer le mode de vie caractéristique de son ancienne Horde était bien téméraire. Ils étaient encore trop peu nombreux dans son nouveau clan et il suffisait d’une catastrophe pour réduire encore ce nombre. Et il se posa les questions suivantes : comment mes enfants trouveront-ils des partenaires pour avoir à leur tour des enfants ? Comment assurer du sang nouveau dans le clan et garder aussi le nouvel esprit que je veux donner à ma descendance ?

Heureusement, son optimisme naturel revint rapidement. Chaque chose en son temps, et nous saurons utiliser les opportunités qui se présenteront, s’avisa Shumato.

Ce qui ne tarda pas à arriver…


7. Avez-vous déjà campé au mois d’août dans une forêt sans moustiquaire et sans répulsif ? C’est insupportable, car les piqûres de moustiques et celles de taons sont terriblement douloureuses et mettent du temps à guérir. Mais quand il s’agit d’une nuée d’insectes qui s’abat sur vous, ce n’est pas insupportable, c’est invivable !




11.

LES VISITEURS

C’est Kiti qui annonça la nouvelle : deux jeunes chasseurs s’étaient introduits sur leur territoire. Ils étaient arrivés la veille au soir, avaient installé un bivouac et semblaient attendre l’arrivée de quelqu’un. Shumato demanda à trois Anciens, dont Gol, de l’accompagner pour comprendre ce que voulaient ces nouveaux venus.

Quand Shumato s’approcha des deux chasseurs, ils montrèrent par signes qu’ils étaient venus pacifiquement, et Shumato s’exécuta de la même manière : les deux bras en l’air en bougeant les mains.

– Ils semblent très jeunes. Appartiennent-ils à la bande à Bario ? chuchota Shumato ; Gol lui répondit par la négative.

– Je m’appelle Shumato ; Gol, Kiti et Sapuck sont avec moi. Comprenez-vous notre langue ?

– Je suis Ojongani et mon camarade s’appelle Ekeny. Nous sommes de la horde qui vit de l’autre côté de la montagne derrière nous ; et il désigna une montagne à l’est du territoire des Ngatunys. Nous sommes venus, car – il hésita un instant – nous n’avons plus de feu. Pouvez-vous nous en donner ?

Shumato se concerta à voix basse, sans faire de gestes, avec Gol, Kiti et Sapuck.

– Bien sûr, on peut leur donner du feu, mais nous n’allons pas les inviter dans notre refuge, car nous ne les connaissons pas. Qu’en pensez-vous ?

Comme ils approuvèrent, Shumato proposa de rester sur place avec Gol et Kiti et d’envoyer Sapuck chercher du feu. Il l’expliqua aux deux chasseurs qui le remercièrent chaleureusement.

En attendant le retour de Sapuck, Shumato interrogea les deux chasseurs :

– Avez-vous eu récemment une canicule suivie de catastrophes naturelles ?

– Oui, répondit Ojongani. Elle a été terrible : notre horde a perdu des Anciens et des enfants emportés par les maladies transmises par les miasmes, les moustiques et les grenouilles.

– Avez-vous vu récemment une bande de chasseurs dont le chef se fait appeler Bario ?

– Euh… Non, nous n’avons vu personne sur notre territoire, répondit Ojongani.

Shumato avait perçu le léger flottement dans la réponse d’Ojongani : comment le confondre s’il avait menti ? Quel pouvait être leur objectif en venant ici ? se demandait Shumato.

Il réfléchit quelques instants et soudain lui vint à l’esprit une idée :

– Il y a quelques jours, nous avons piégé un lion des cavernes dans une fosse, voulez-vous le voir ?

– Oui, nous serions intéressés, répondirent-ils en chœur.

Shumato savait que la seule prononciation du nom de ces fauves terrifiait normalement tout Homo erectus sain d’esprit. Par ailleurs, le lion des cavernes, s’il avait existé, aurait mugi jour et nuit, car il ne supporterait pas d’être piégé ; or on n’entendait aucun rugissement et les chasseurs n’avaient pas frémi en entendant cette dénomination ; il fallait donc se méfier d’eux.

Sapuck revint juste à ce moment-là et donna une corne remplie de braises à Ojongani.

– Vous devez être pressés de rapporter du feu à votre horde ; vous verrez le lion des cavernes une autre fois, proposa Shumato et il remercia de leur visite les deux chasseurs, qui parurent perplexes…

Sur le chemin du retour au refuge, Shumato ordonna à Kiti et à Sapuck de retourner sur leur pas avec précaution pour voir ce que faisaient les deux chasseurs, en restant bien cachés, à bonne distance et en évitant de se faire remarquer.

De retour au refuge, Shumato parla de cette étrange rencontre à Sésé. Elle fut d’accord avec lui pour conclure que cette affaire n’était pas claire.

Le soir, les deux Anciens étaient de retour au refuge.

– C’est très étrange, indiqua Sapuck, les deux jeunes chasseurs étrangers ont discuté un long moment ensemble et semblaient déçus de leur rencontre avec nous. Puis ils ont ramassé leurs affaires et à leur départ, ils ont éteint les braises qu’on leur avait données !

– Vous avez raison, c’est bien étrange. Que chacun y réfléchisse, et on en parlera demain matin.

Le lendemain matin, Shumato écouta les propositions de chacun.

– Je ne vois qu’une explication : ces deux chasseurs sont fous comme le sont de jeunes koudous à la saison des amours ! annonça Bara.

– Et s’ils étaient des espions envoyés par Bario ? s’inquiéta Kiti.

– Peut-être des jeunes qui doivent passer une épreuve ? proposa Sapuck.

– Ou des jeunes qui auraient été chassés de leur horde ? suggéra Bore.

– C’est un mystère et je ne vois pas d’explication, conclut Lenkana, mais je pense qu’ils vont revenir, car il semble que leur mission ait échoué.

Puisqu’il n’y avait plus d’autres propositions, Shumato essaya de résumer ce qu’il en pensait :

– Nous avons affaire à deux très jeunes chasseurs qui connaissent Bario. Ils ne sont pas agressifs et nous ont manifesté beaucoup de respect. Or, les amis de Bario lui ressemblent et sont plutôt agressifs et discourtois, ils ne sont donc pas envoyés par Bario. S’ils ont inventé le prétexte du manque de feu, c’est a priori pour faire notre connaissance. Comme le pense Lenkana, ils reviendront probablement. Nous devons donc être vigilants et nous aviserons quand ils seront de retour.

Ils n’eurent pas à attendre longtemps, car trois jours après, les jeunes chasseurs avaient installé de nouveau leur bivouac au même endroit !

Shumato, Gol, Sapuck et Munyak, qui s’était jointe au groupe par curiosité, partirent donc de nouveau à leur rencontre.

Quand ils furent en vue du bivouac, ils firent leurs gestes de bienvenue et se rapprochèrent du campement. Cette fois-ci, trois personnes étaient présentes : les deux jeunes chasseurs et une petite fille qui semblait craintive !

Shumato attendit qu’ils s’expriment. Au bout de quelques instants, Ojongani prit la parole :

– Veuillez nous excuser, Shumato, nous vous avons menti il y a trois jours, avoua Ojongani, nous voulions juste rejoindre votre clan, Ekeny et moi ; mais nous n’avons pas osé vous le réclamer sur le moment. Nous vous supplions aujourd’hui de nous accepter parmi vous, avec Kule, ma petite sœur, et ils s’allongèrent sur le sol en signe de soumission tandis que la petite fille pleurait à chaudes larmes.

Shumato leur répliqua de se relever et Munyak consola la petite fille en la prenant dans les bras.

– Venez avec nous, proposa Shumato, nous en parlerons à notre refuge avec tout le clan.

Ils retournèrent donc ensemble à la termitière. Sésé avait déjà deviné avec Shumato le but réel des deux chasseurs et ils étaient d’accord pour accepter de nouveaux venus qui renforceraient le clan : elle avait donc préparé avec Bore un succulent repas de bienvenue.

Quand ils furent rassasiés, les deux jeunes chasseurs racontèrent leur histoire. Ils appartenaient bien à la horde installée sur le territoire de l’autre côté de la montagne.

– Il y a plusieurs lunaisons, une horde est venue sur notre territoire, expliqua Ojongani. Elle était dirigée par un chasseur très autoritaire qui se faisait appeler Bario. Il a indiqué aux nôtres qu’il ne resterait avec sa troupe que quelques jours. Au début, tout se passait très bien, et les chasseurs allaient même chasser ensemble, mais bientôt il apparut que les nouveaux venus n’avaient pas envie de s’en aller, comme ils l’avaient laissé entendre à leur arrivée.

– Mon père, ajouta Ojongani, était le chef de notre horde. Il les somma de quitter son territoire. Bario proposa alors de faire une expédition avec une dizaine de ses chasseurs pour trouver un nouveau territoire en laissant les femmes, les enfants et quelques Anciens qui étaient peu nombreux. Mon père accepta. Ils revinrent le lendemain matin fatigués et très énervés. Quand mon père leur signifia de s’en aller, ils parlèrent de l’existence de lions des cavernes qu’ils avaient vus – de leurs yeux vus ! – et de l’impossibilité de partir maintenant. Une dispute éclata ; Bario et ses chasseurs tuèrent par surprise mon père et quelques-uns de notre clan qui s’opposaient à lui. Puis, il décida qu’il serait le nouveau chef des deux hordes rassemblées. Lui et sa horde étaient brutaux avec tous nos Anciens. J’ai donc proposé à mon camarade Ekeny d’aller voir de l’autre côté de la montagne s’il existait une horde plus accueillante, conclut Ojongani.

– Et où est ta mère ? s’inquiéta Shumato.

– Elle est décédée il y a quatre ans, à la naissance de ma sœur Kule, répondit Ojongani.

Kule devait donc avoir environ quatre ans. Munyak la considéra alors avec des yeux compatissants et pensa intérieurement qu’elle s’en occuperait comme de sa propre fille.

Ojongani et Ekeny s’intégrèrent rapidement dans le clan des Ngatunys qui les avait accueillis sans faire de manière, à tel point que peu de temps après, les deux garçons partirent à la chasse avec Shumato et Gol comme s’ils avaient toujours appartenu au groupe…


12.

LA NAISSANCE

Kule était devenue la coqueluche de tout le clan. Son rire enfantin, sonore et communicatif ainsi que ses espiègleries amusaient les Anciens qui, entre eux, essayaient de répéter ses pitreries en suscitant les fous rires de tous les Ngatunys. Bien que Munyak s’en occupât comme une mère, la fillette était davantage attirée par Sésé et Shumato qui l’intriguaient par leur langage. Au début, elle écoutait leurs conversations avec attention et essayait de deviner leur signification ; puis un jour, elle se mit à répéter mot pour mot tout ce qu’ils disaient. C’était devenu un jeu qui intrigua beaucoup Sésé, car cette capacité de Kule supposait une mémoire considérable. Le plus surprenant, c’est qu’elle répétait en conservant exactement la même prononciation et la même intonation. Puis, elle se mit à prononcer des phrases en utilisant les mots ou les expressions adaptées au sujet et à ce qu’elle voulait exprimer. C’était des petits bouts de phrases, au début, puis des phrases de plus en plus longues. Au bout de six mois, elle parlait comme une grande personne, c’est-à-dire comme Sésé et Shumato, alors que les Anciens s’exprimaient encore oralement de façon très sommaire !

Quand Kule était à côté de Lenkana, elle lui parlait vite et avec des phrases bien construites que Lenkana avait du mal à comprendre sur-le-champ. Mais c’est surtout quand Lenkana lui répondait que l’on voyait la différence de niveau. Car Kule reprenait la grand-mère pour lui indiquer comment il fallait prononcer tel mot ou utiliser telle expression ! La petite élève de Sésé se comportait maintenant comme un professeur à l’égard de Lenkana et des Anciens. Sésé était fière de Kule qui était heureuse de pouvoir s’exprimer sans difficulté.

Or il advint la péripétie suivante : Kule avait reçu de Munyak la permission d’accompagner son frère Ojongani dans une promenade qui avait pour but de surveiller ce que faisaient les grands troupeaux de ruminants et de savoir dans quelles directions ils allaient. Il n’y avait, a priori, aucun danger et Munyak n’avait aucune raison d’être inquiète.

Ojongani prit par la main sa petite sœur et s’arrangea pour que le chemin qu’elle empruntait soit sans embûches. Ils partirent vers l’ouest et cheminèrent ensemble dans la savane, quand Ojongani aperçut un arbre, pourvu de solides branches, qui pouvait être un excellent observatoire pour surveiller les troupeaux. Ojongani recommanda à Kule de bien rester à côté du tronc pendant qu’il escaladerait l’arbre. Il s’élança pour attraper les premières branches basses et rapidement arriva à un niveau d’où il pouvait observer tous les alentours.

Pendant qu’Ojongani surveillait la savane, Kule remarqua une scène animale étonnante : à environ un mètre d’elle, un petit insecte avec une jolie carapace bleutée de deux centimètres de long était attaqué par une colonne de fourmis qui fonçait sur lui. Mais au lieu de se sauver, le coléoptère fit courageusement face, comme s’il avait une arme secrète qu’il n’avait pas encore dévoilée. Et en effet, quand la première fourmi arriva à proximité, le coléoptère éjecta dans sa direction un mélange de gouttelettes qui explosèrent en dégageant de la fumée ! Les premières fourmis touchées furent brûlées par ce produit et leurs cris de détresse provoquèrent la panique des autres fourmis qui s’enfuirent en désordre. Kule avait observé avec attention et intérêt tout ce manège et se fit une joie de le raconter à Sésé, à son retour au refuge. La parade de ce coléoptère, que l’on appelle bombardier, est un spectacle assez insolite, mais le compte rendu qu’elle en fit fut encore plus remarquable.

– Sésé, dit-elle, j’ai vu une petite bête repousser l’attaque de méchantes fourmis en leur pissant dessus à distance et en pétant en même temps ! J’aimerais que tu m’apprennes à faire pareil.

– Que tu t’exprimes bien ! ne put s’empêcher de dire Sésé en souriant, car elle avait déjà vu ces coléoptères agir ainsi et la description de Kule était saisissante de réalisme.

Quand Sésé en parla le soir à Shumato, ils en conclurent que Kule avait acquis rapidement la capacité de s’exprimer clairement, uniquement grâce à la pratique de leur langue. Tous les deux étaient persuadés que les relations sociales et l’usage d’un langage évolué avaient permis à Kule de progresser dans ses raisonnements. Shumato avait remarqué que les Tunganis ne s’exprimaient pas souvent par la parole et que leurs échanges se limitaient à l’essentiel, en privilégiant les gestes.

Kule avait été très fière de sa découverte concernant le coléoptère bombardier et sensible aux compliments sur la qualité de son reportage. Elle se mit alors à observer tous les insectes et apprit beaucoup à leur sujet.

– Sésé, confia-t-elle un jour, j’ai vu une chenille capable de se transformer en serpent !

– C’est bien surprenant, répondit Sésé, elle ne se serait pas plutôt transformée en papillon ?

– Non, je t’assure. J’ai vu la chenille se faire attaquer par une grenouille qui était sur le point de la saisir par la gueule. Alors la chenille s’est mise à gonfler, sa tête est devenue énorme et toute plate et il y avait deux yeux noir et jaune sur cette grosse tête qui ressemblaient à ceux du serpent Cobra. Elle s’est redressée sur elle-même, comme un cobra, et a fait mine de vouloir mordre la grenouille qui s’est enfuie aussitôt !

– Et que s’est-il passé ensuite ?

– Le serpent cobra est redescendu sur la terre, la tête a diminué de volume et la chenille est revenue là, à sa place !

– Bravo Kule, tu es vraiment très douée, et j’aime beaucoup que tu me racontes ce que tu découvres chez les insectes. Mais je me demande ce qui serait arrivé si la grenouille avait rencontré un vrai cobra ?

– Eh bien, la grenouille se serait fait manger par le cobra !

Sésé était ravie de la présence de Kule auprès d’elle qui la distrayait. Elle devait en effet rester de plus en plus souvent au refuge et sentait que le terme de sa grossesse allait bientôt arriver. Elle pensa alors : de même que Kule s’est éveillée à notre langage, je vais bientôt avoir un bébé qui s’éveillera à notre monde !

Et cette pensée la fit sourire et la réconforta…

Quant à Shumato, il appréciait aussi beaucoup l’arrivée d’Ojongani et d’Ekeny qui lui donnaient un bon coup de main pour chercher de la nourriture. Ils étaient maintenant quatre à pouvoir chasser, car Gol s’était également joint à eux. Bario l’avait obligé d’arrêter de participer aux expéditions pour récupérer des charognes probablement par jalousie, car Gol était particulièrement costaud et encore assez jeune !

Quand les quatre Ngatunys, chargés de gibiers, rentrèrent au refuge, ils trouvèrent le clan en émoi : Sésé et Munyak étaient seules dans l’abri termitière et le travail avait commencé. Soudain, tous entendirent le cri perçant d’un bébé. Shumato se précipita dans l’abri et vit Sésé, rayonnante ; elle portait dans ses bras une petite fille, encore toute fripée et à la peau rose ! Puis Munyak sortit de l’abri et s’esclaffa :

– Je ne sais plus à quoi je sers ! Sans doute à rien du tout ! Je n’ai jamais vu une naissance aussi facile, Sésé aurait pu se débrouiller toute seule !

Shumato fut réjoui et ému de cette naissance, mais aussitôt il éprouva le poids de ses nouvelles responsabilités : il était le chef d’un nouveau Clan et maintenant celui d’une famille qui s’agrandissait. L’apprentissage rapide de la langue par Kule annonçait d’importants progrès dans le clan et l’avait conforté dans son pari de créer une nouvelle lignée humaine. En même temps, il avait le pressentiment de l’arrivée imminente d’un grand danger qui risquait de perturber profondément le clan. Il sentait une menace diffuse dont il n’arrivait pas à cerner le contour précisément. Était-ce un gigantesque incendie qui réduirait en cendre toute la savane ? Une inondation qui la recouvrirait entièrement ? L’éclatement du clan pour une raison inconnue ? Un nouveau tremblement de terre ? La disparition des troupeaux de ruminants ? L’invasion du territoire par des meutes de fauves ou par la bande à Bario ?

Il avait mal dormi, ce qui lui arrivait rarement. Dans son abri de branches tressées et de torchis d’argile, il se tenait accroupi, les bras posés sur les cuisses, à côté de Sésé qui dormait avec sa petite fille dans les bras. Tout était calme ce matin et il entendait le doux bruit de la pluie par terre et sur les toits. Mais quelle est cette langueur qui pénètre mon cœur ? Serait-ce dû à la joie d’être père ? Au plaisir d’entendre Kule parler si bien notre langue ou à ces sombres pressentiments qui me viennent à l’esprit et qui m’ont empêché de dormir cette nuit ? songea Shumato.

Il fut brutalement envahi par la nostalgie de son ancienne vie chez les Tunganis et il se mit alors à envier Aiguenani, le chef de la Horde, qui vivait dans le meilleur des mondes, où la vie n’était qu’un éternel recommencement, dont il n’avait qu’à sentir et à accompagner le mouvement, sans faire de vague, sans se poser de question, sans réfléchir…

Shumato prit alors une profonde inspiration et chercha à se détendre en oubliant tout ce qui l’assaillait un instant plus tôt. Au bout de quelques minutes, une idée lui vint à l’esprit qu’il trouva lumineuse, car elle résolvait tous les problèmes qui l’avaient empêché de dormir.

J’en parlerai à Sésé à son réveil, se promit-il, et juste à ce moment-là, il vit le soleil poindre et un arc-en-ciel se former dans l’embrasure de l’entrée de son abri ; il sourit et pensa que la journée serait bonne !


13.

LE GUETTEUR

Au matin, Ojongani se précipita sur Shumato et lui rapporta ce qu’il avait surpris :

– J’ai découvert qu’un chasseur de la bande à Bario espionnait notre territoire ! Il était camouflé, le corps recouvert de peinture sombre ; il n’est pas resté très longtemps à l’affût et est parti précipitamment comme s’il avait peur. Je l’ai suivi discrètement ; j’ai entendu des brides du rapport qu’il restituait à son chef : … lion des cavernes… pas entendu… fumée… au milieu… territoire… chasseurs… pas vu… Ai-je bien agi de patrouiller tôt le matin du côté des montagnes où se lève le soleil ?

Shumato le remercia de son travail de guet et de son initiative de suivre avec prudence le guetteur puis il réunit en urgence les Anciens de son clan ainsi que Sésé, Munyak et Lenkana pour réfléchir sur cette information inquiétante. Il demanda alors à Ojongani de répéter ce qu’il avait vu à tous et appela chacun à donner ensuite son point de vue.

– Il est clair que Bario mijote une nouvelle action sur notre territoire, indiqua Sésé, mais laquelle et comment la connaître ?

– Nous devrions, nous aussi, les espionner pour mieux anticiper ce qu’ils ont en tête, proposa Gol.

– À quoi sert d’en savoir plus, s’ils ont décidé de nous attaquer ; ils sont beaucoup plus nombreux que nous, se plaignit Bata.

– Et si nous capturions un de leurs guetteurs pour le faire parler ? suggéra Ojongani que cette idée rendait joyeux d’avance !

– Nous pourrions aussi les attaquer en premier et les surprendre ainsi, s’enthousiasma Ekeny, le plus belliqueux du clan.

– Soyons d’abord plus nombreux avec des armes plus puissantes ! recommanda Sapuck.

– Il ne faut pas oublier qu’ils sont encore persuadés qu’un lion des cavernes règne sur notre territoire, rappela Munyak.

– Nous devons, dans tous les cas, renforcer la défense de notre refuge, mettre à l’abri les femmes et les enfants et augmenter nos réserves de bois et de provisions, indiqua Bore.

– Je suggère que l’on entraîne les femmes au maniement des armes pour qu’elles puissent se défendre, avança Lenkana.

– Nous pourrions creuser des pièges, comme nous le pratiquons pour la chasse, s’enflamma Kiti.

Shumato les remercia de toutes leurs propositions, aussi originales que constructives, et résuma les palabres ainsi :

– La menace est très sérieuse et nous devons y faire face avec détermination. De combien de temps disposons-nous ? A priori, si la bande à Bario veut nous attaquer avec le plus de chances de réussite, elle doit agir pendant la nouvelle lune, quand la nuit est entièrement noire. Nous avons donc encore plus de dix jours pour nous préparer. Voici donc le plan que je soumets à vos avis. En premier lieu, l’information que nous pourrions glaner sur ce que trame la bande à Bario est primordiale : je suggère qu’Ojongani et Ekeny se chargent de cette tâche. Il faudra qu’ils soient très prudents ; l’objectif est de rechercher quel est leur plan exact, à quel moment ils pensent le mettre en œuvre et s’il existe des dissensions dans leur horde que l’on pourrait exploiter à notre avantage. Bien sûr, capturer un guetteur permettrait de se renseigner rapidement, mais en même temps il mettrait la puce à l’oreille à Bario, qui serait alors averti de notre état d’alerte. Il serait peut-être aussi profitable de les désinformer en leur donnant l’impression que nous sommes plus nombreux qu’eux. En second lieu, un autre groupe pourrait renforcer la défense de notre refuge. Si Kiti et Sapuck le voulaient, ils pourraient s’en charger. Il est possible de dresser une palissade infranchissable autour de nos abris, de mettre des pièges sur le chemin qui conduit aux abris, de fabriquer un nouveau chemin qui ne mène nulle part, etc. En outre, il faut nous équiper pour nous défendre en réfléchissant aux armes et aux protections que nous pourrions fabriquer ainsi qu’aux entraînements qu’il faudra effectuer. Je propose que Bata et Bore en soient responsables. Enfin, il est important d’avoir des alliés. Je pense qu’avec Gol, je pourrais rendre visite à mon ancienne Horde, pour savoir s’ils ont eu aussi maille à partir avec la bande à Bario et pour leur proposer une alliance.

Et Shumato conclut :

– Qu’en pensez-vous ?

Tout le Clan était fier d’avoir, chacun à son niveau, contribué à une stratégie si élaborée et ils étaient impressionnés par la capacité de leur chaman à la rendre simple et accessible à tous. Ils étaient aussi heureux d’être en charge d’une partie du plan. Ils hochèrent donc tous la tête pour donner leur accord.

– Alors, il faut que tu partes, sans délai, voir ton ancienne Horde ! s’exclama Sésé.

– Oui, mais je ne vous abandonne pas, toi, ma fille et mon clan ; je serai de retour avant quatre jours, c’est promis.

– Ne t’inquiète pas pour moi, je saurai vivre sans te voir auprès de moi puisque nous nous aimons sans ruse et sans détour, sans honte ni mensonge, sans qu’un désir nous trompe ou qu’un remords nous ronge, répondit Sésé.

Puis lui vint une image nostalgique à l’esprit :

– T’en souvient-il, à n’y point croire, de nos deux étranges destins ? Quand tu es apparu au seuil de notre grotte, tu avais le soleil dans le dos ; et ce qu’il restait de notre clan, qui avait été décimé, était dans l’ombre au fond de la grotte ; à ta vue, notre clan a repris courage, car nous devinions que tu allais nous sauver ! Tu veux aujourd’hui encore nous protéger. J’aimerais, moi aussi, que la horde des Tunganis se joigne à nous pour repousser les attaques de la bande à Bario !

Shumato fit ses adieux avec beaucoup d’émotion à Sésé, à sa petite fille, aux Anciens, et muni de son sac à malices et d’un grand épieu, il s’élança le jour même avec Gol.

Tout en marchant avec rapidité, il se posait les questions suivantes : où vais-je retrouver la Horde ? Une année s’est écoulée environ depuis que je l’ai quittée et ils ont peut-être changé de refuge. Il essaya de se rappeler tout ce que lui avait raconté son ami Updesh sur le grand périple des Tunganis de refuge en refuge autour de Makgadi et il se souvint que le grand tour se réalisait en sept ans environ.

Ce serait donc vraiment une chance inouïe que la Horde soit encore dans le refuge où je l’ai laissée en partant. Ce qu’il me faut, c’est une méthode pour optimiser ma recherche. Il réfléchit quelques instants et la solution lui sauta aux yeux : il faudrait qu’il poursuive les voyages de la Horde d’un refuge à l’autre, et le mieux serait de commencer par le dernier refuge où il les avait laissés.

Une fois sa décision prise, Shumato se sentit soulagé et pressa le pas. Le soir même, ils atteignirent le dernier refuge qu’il avait connu avec la Horde. Il retrouva alors les sensations qu’il avait éprouvées un an avant, quand, après avoir franchi la rivière en crue, ils étaient arrivés dans un refuge abandonné depuis des lustres. Comme il s’y attendait, il n’y avait personne et il fallait qu’ils continuassent leur route en longeant la mer intérieure.

Ils ne s’arrêtèrent pas pour se reposer, mais poursuivirent leur marche d’un pas rapide. Ils n’avaient pas beaucoup dormi ces derniers temps et avaient mangé un minimum, se contentant de boire de temps en temps. Leurs esprits étaient tellement préoccupés par leur mission qu’ils ne ressentaient ni le besoin de repos ni la faim qui aurait dû les tenailler. Ils marchaient vêtus de peaux de bêtes, muets, pâles, en frémissant aux bruits furtifs, sans regarder derrière eux, sans trêve, sans repos, sans sommeil.

Et Shumato songeait intérieurement : qui suis-je pour perturber la Horde ? De quel droit vais-je faire maintenant irruption dans leur vie, alors que je suis parti depuis plus d’un an ? Bien sûr, je n’ai été banni que pour une lunaison, mais ils ont dû m’oublier et pour les Tunganis cela signifie que je suis mort.

Quant à Gol, il était fier d’avoir été choisi pour seconder son chef, mais se demandait en quoi il pourrait lui être vraiment utile !

Ils allaient donc en silence dans la savane quand tout à coup ils s’arrêtèrent net : un chasseur les observait de loin et avait communiqué sa découverte en faisant de grands signes de bras. Shumato se douta que c’était un membre de sa Horde et qu’il convenait donc de bivouaquer sur place pour attendre la venue probable d’Aiguenani.

Ils s’affairèrent pour préparer un grand feu et chassèrent dans les environs quelques gibiers faciles : des perdrix et des faisans qui nichaient tout près de l’endroit où ils s’étaient arrêtés.

Ils étaient rassasiés et reposés quand ils virent s’approcher d’eux un groupe de cinq chasseurs, armés de longs épieux. Tout de suite, ils firent les gestes de bienvenue. De loin, Shumato put distinguer Aiguenani, à sa carrure imposante et à sa démarche altière. Il était suivi d’Updesh, de Matto, d’Asurai et de Keri.

Quand ils furent plus proches, ils manifestèrent leur joie puis s’embrassèrent avec une large effusion de larmes et de rires. Gol était surpris et ravi de constater que son chef était si populaire dans son ancienne Horde ; il se tint un peu à l’écart pour ne pas gêner ces retrouvailles. Shumato expliqua alors à Aiguenani son aventure chez les Ngatunys et les récentes menaces provenant de la bande à Bario ; puis il lui demanda s’ils avaient enduré aussi de terribles épreuves suite à une horrible canicule.

– Nous avons effectivement subi une dramatique canicule, suivie de calamités catastrophiques qui ont durement frappé la Horde : un enfant et deux Anciens ont été emportés. Un autre fléau est arrivé dans la foulée : un chef, qui se faisait appeler Bario, a voulu investir sournoisement notre territoire. Il était brutal et fourbe, mais nous nous sommes bien défendus et il a dû se retirer. Malheureusement, nous avons perdu un chasseur et c’est pour cela que j’ai mis des guetteurs aux pourtours de notre territoire.

Puis il ajouta :

– Je te propose maintenant de venir dans notre refuge pour discuter avec les Anciens sur la façon de contrer la menace que fait planer la bande à Bario sur nos peuples.

Ils retournèrent au refuge de la Horde, en discutant comme de vieux amis…

Et quand ils arrivèrent au refuge, ils furent accueillis avec des cris d’allégresse et des trépignements de joie : les Anciens, en voyant Shumato en chair et en os sur le seuil de leur grotte, se levèrent tous d’un bond, l’enveloppèrent de leur bras, voulurent le toucher, le sentir, l’écouter. Shumato se tourna vers sa mère qui s’était tenue à l’écart et la serra dans ses bras.

– Je savais que tu étais vivant puisque je ne t’avais pas oublié, lui confia-t-elle, avec la logique propre aux Tunganis. Viens à côté de moi, mange avec nous et tu te reposeras cette nuit dans mes pénates ! Mais explique-moi, pourquoi es-tu revenu ?

– Je suis revenu, car je voulais vous revoir, toi, Keri et Nyang, mais aussi parce que mon clan et la Horde doivent réfléchir ensemble pour se protéger des attaques de la bande à Bario !

– Je suis contente que tu puisses joindre ton clan aux nôtres, pour lutter contre les agissements de cette bande qui ne respecte aucune règle.

– Pourquoi Urar n’est-il pas là ? se renseigna alors Shumato auprès de Keri.

– Urar a été attaqué par un python qui l’a privé de l’usage de ses jambes ; c’est arrivé le jour où tu as quitté la Horde ; par chance, je passais par là et je suis intervenu pour le sauver d’une mort atroce. J’ai essayé d’agir en imaginant ce que tu aurais fait à ma place pour le sauver et cela a marché ! Ensuite, Urar a eu des douleurs terribles aux jambes, mais, à la surprise générale, il s’est remis de ses blessures ; simplement son caractère avait changé, il restait constamment muet et ne voulait parler à personne. Il y a quelques jours, il nous a quittés sans nous prévenir ; la veille, pour la première fois depuis l’attaque du serpent, il m’avait dit un mot avant de se coucher ; ses dernières paroles ont été les suivantes : « Shumato ne perd rien pour attendre ; comme moi, ma vengeance est boiteuse, elle marche à pas lents, mais elle vient… » et il s’est arrêté de parler et m’a demandé de le laisser tranquille. Le lendemain, il avait disparu. À quelques jours près, tu aurais pu le rencontrer ! J’étais son disciple et, après son départ, je suis devenu le sorcier de la Horde.

Nyang s’approcha à son tour et lui murmura :

– Je n’avais pas bien compris la dernière histoire que tu m’as racontée. J’ai cru que c’était les lucioles qui permettaient de faire le feu, et j’en ai attrapé souvent pour les poser sur du charbon de bois, mais Keri m’a dit la vérité : il faut copier les lucioles, car en frottant deux pierres ensemble, on a les mêmes étincelles de lumière que celles produites par les lucioles, mais celles-ci peuvent faire du feu. Tu me raconteras une autre histoire ce soir avant de dormir dans nos pénates.

Shumato narra à la Horde comment il avait rencontré un autre clan – qui parlait à peu près la même langue que les Tunganis – et comment il avait été accepté par eux et choisi comme chef. Il ne leur indiqua pas que la femme qu’il avait rencontrée et épousée lui ressemblait. Et surtout, il ne leur parla pas du rêve qu’il avait fait de sa nouvelle lignée, qui progresserait sans cesse en dominant toujours plus la nature et se propagerait partout au-delà de l’horizon.

– Ont-ils les mêmes dictons que nous ? voulut savoir Matto.

– Certains sont les mêmes, répondit prudemment Shumato.

– Leur territoire est-il aussi giboyeux que le nôtre ? se risqua un enfant.

Et les questions fusaient de toute part, non pour apprendre de nouvelles techniques, mais pour se conforter dans le fait que les Tunganis avaient ce qu’il y a de mieux !

Aiguenani réunit les Anciens pour discuter avec Shumato et Gol de la menace que représentait la bande à Bario.

– Que proposes-tu ? s’enquit Aiguenani.

Shumato expliqua aux Anciens le plan qu’il avait élaboré pour son clan et il suggéra que la Horde en fasse autant. Puis il développa l’esquisse d’une collaboration entre la Horde et son clan :

– Comme je vous l’ai indiqué, nous sommes en train d’espionner la bande de Bario. Nous vous transmettrons les informations dès que nous en aurons. J’imagine, sans en être sûr, qu’il sera tenté de lancer une attaque pendant la prochaine nouvelle lune et qu’il faut – en tout état de cause – se préparer pour cette date : soit, il décidera de s’en prendre à la Horde, soit il agressera notre clan. Nous devrions le savoir avant. Si vous êtes attaqués, nous viendrons vous prêter secours en prenant la bande à Bario à revers et je souhaiterais que vous agissiez de même.

– De combien de chasseurs disposez-vous ? interrogea Aiguenani.

– Nous sommes quatre chasseurs, celui qui m’accompagne – Gol montra ses muscles à tous et fut ravi d’avoir de nouveau le statut de chasseur –, et deux autres qui sont restés dans notre territoire ; nous avons aussi en réserve quatre anciens qui sont valides et deux femmes qui s’entraînent au maniement des armes.

– Des femmes qui s’entraînent au maniement des armes ! Comment est-ce possible ? s’écrièrent les Anciens qui étaient cependant sensibles au rôle que Shumato semblait prêter à ses Anciens.

– Pour défendre leur famille et leur horde, les femmes se révèlent plus courageuses et plus déterminées que les hommes ! répondit Shumato, qui ajouta aussitôt, pour changer de sujet : nous avons aussi une arme de dissuasion qu’il faut garder secrète. Pouvez-vous garder le secret si je vous la révèle ?

Aiguenani se concerta avec ses Anciens puis répondit :

– Nous garderons le secret. J’ai dit !

– Gol et moi savons imiter le rugissement du lion des cavernes : nous avons réussi une fois à faire tellement peur à la bande à Bario qu’elle s’est enfuie, paniquée, abandonnant armes et bagages sur place. Nous pourrions vous apprendre à imiter ce rugissement.

Ils discutèrent encore longuement les détails de leur alliance et, pour finir, Aiguenani proposa que Keri et Asurai accompagnent Shumato et Gol pour connaître le territoire du clan, leurs techniques de défense et surtout apprendre à imiter le rugissement du lion des cavernes !

Tous les Tunganis allèrent ensuite se coucher, rassurés et satisfaits de ce qu’ils avaient entendu ; Gol se coucha dans l’espace réservé aux célibataires et Shumato alla dormir chez sa mère. Alors, il raconta à sa petite sœur comment il avait rencontré Sésé, à quoi elle ressemblait, comment il avait fondé un nouveau clan. Il narra aussi la naissance de son adorable petite fille. Et sa mère, qui était éveillée et écoutait en cachette, s’endormit, fière de son fils. Il ne raconta pas tous les écarts de sa nouvelle vie par rapport à la vie traditionnelle des Tunganis, car il ne voulait pas déranger l’ordre immuable de la Horde par des propos que répéterait, sans nul doute, sa petite sœur, la plus bavarde des Tunganis !

Cette nuit, tous les Tunganis dormirent bien, et seul Shumato, qui avait le cœur chamboulé par la nostalgie de son ancienne vie dans la Horde, se retourna souvent dans sa couche.

Le lendemain, quand ce fut le moment de partir, Shumato, Gol, Keri et Asurai eurent droit à une haie d’honneur.

– J’ai toujours su que tu saurais fonder une nouvelle horde ; j’ai confiance en toi et je suis sûr que notre association sera fructueuse ! assura Aiguenani, qui rajouta : quand on est jeune comme toi, les jours sont courts et les années sont longues, quand on est vieux comme moi, les années sont courtes et les jours sont longs…

– Tu as été l’accouchement le plus difficile que je n’ai jamais suivi, mais je me souviens encore comme ta mère était contente quand elle t’a vu la première fois, nu comme un ver ! déclara Muny.

– Je te plains profondément de ne plus faire partie de la Horde : cela doit être difficile de vivre hors du territoire des Tunganis qui est le meilleur des territoires ; et compliqué de résoudre les problèmes de la vie quotidienne, sans connaître tous les dictons de la Horde, affirma Ngopine.

– J’ai beaucoup aimé l’histoire que tu m’as racontée cette nuit et je la raconterai à mes enfants plus tard ! dévoila sa petite sœur Nyang.

– J’étais très heureuse de te revoir et de savoir que tu as toujours pensé à moi, mais il faudra bientôt m’oublier, lui confia sa mère en essuyant une larme et en le serrant fort dans ses bras malgré son âge et sa petite taille. Puis elle ajouta : la vie n’est qu’une longue perte de tout ce qu’on aime !

Ils partirent alors d’un bon pas pour rejoindre le refuge du clan ; Shumato ne voulait pas que Sésé s’inquiète d’une absence trop prolongée ; de plus, il souhaitait mettre en œuvre, sans plus tarder, les nombreux stratagèmes qu’il avait imaginés pendant son séjour chez la Horde pour contrecarrer les futures manigances de Bario !


14.

LE CRICÉTOME

L’animal ressemblait à un gros rat avec un pelage brun sur le dos, plus clair sur le ventre et l’extrémité de ses pattes. Son regard inquisiteur, ses oreilles arrondies et ses curieuses bajoues lui donnaient un minois charmant. Il avait décidé de sortir de son terrier qu’il avait choisi avec soin : un tronc creux qui lui permettait d’avoir une sortie de secours au cas où il aurait senti un danger inhabituel ! Car il avait un appétit féroce qui le poussait à sortir au moins une fois par jour, de préférence la nuit, pour se nourrir de graminées et de fruits. C’était un animal rusé et adroit, capable de grimper dans les arbres, malgré son poids de près de deux kilos, et de nager dans la rivière, même s’il y avait du courant ! Son odorat et son ouïe étaient tellement développés qu’il savait pouvoir toujours compter sur eux pour échapper à ses prédateurs habituels : les renards et les grands-ducs. Le cricétome8, car c’était son nom, sortit donc prudemment son nez pointu hérissé de longues moustaches et huma l’air en prenant son temps…

C’est à ce moment-là qu’une énorme massue s’abattit sur sa tête : le cricétome aurait dû savoir que les renards et les grands-ducs n’étaient pas les seuls prédateurs ce jour-là !

– Enfin ! Ce n’est pas trop tôt, grogna Urar, qui commençait à trouver le temps long.

Il faisait nuit et cela faisait des heures qu’il se tenait là, tapi à proximité du tronc, en attendant qu’un animal sorte. Il n’avait pas mangé depuis plusieurs jours et la faim le tenaillait et le rendait irascible. Serait-il capable d’attraper la proie qu’il convoitait pour reprendre des forces et poursuivre sa marche ? s’angoissait-il quelques instants plus tôt.

Urar avait quitté le refuge de la Horde sur un coup de tête, car il ne supportait plus les regards qui se détournaient sur son passage. Depuis, après avoir consommé toutes les provisions qu’il avait emportées pour son voyage, il prenait conscience de ses vulnérabilités : dans la Horde, tout lui était acquis et il n’avait à se préoccuper ni de sa nourriture, ni de son chauffage, ni de son bien-être. Maintenant, il devait tout faire et en plus il avait conscience qu’il commençait à prendre de l’âge. Heureusement pour lui, son expérience était immense et sa ténacité incomparable, sans parler de sa roublardise !

Il se releva péniblement, fit cuire son gros « rat » et se mit à réfléchir. Il devait à tout prix intégrer une nouvelle horde et se débrouiller pour y retrouver son rang d’antan. Mais chercher une seconde famille pouvait prendre du temps et exiger beaucoup d’énergie. Il lui fallait donc trouver une idée pour aller plus vite : une sorte de raccourci qui le conduirait rapidement dans une autre horde sans qu’il ait à se fatiguer ! Il se recueillit quelques instants quand un grand sourire éclaira sa trogne défigurée…

Il se remit en marche et gravit péniblement un petit coteau qui dominait la savane. Il fit une grande provision de bois et alluma un feu qu’il entretint avec soin. De temps en temps, il mettait des branches feuillues qui produisaient immédiatement d’épaisses fumées blanches. Puis, il s’étendit sur le dos et s’endormit, rassasié par son excellent repas et sûr que son stratagème porterait rapidement ses fruits…

Son plan fonctionna à merveille, car quelques heures plus tard, trois chasseurs le secouaient légèrement.

… Et Urar n’eut aucun mal à les convaincre qu’il était un grand sorcier, venu de très loin pour aider leur clan et leur chef. Il réussit même à se faire porter pour rejoindre leur refuge ! Comme le chemin pour l’atteindre était assez long, il eut tout le loisir de se renseigner, sans en avoir l’air, sur tout ce qui concernait de loin ou de près ce clan.

Il comprit que leur chef s’appelait Bario, qu’il était vigoureux, ombrageux et dirigeait d’une main de fer un clan réunissant deux groupes de Tunganis. Parmi toutes les informations qu’il sut glaner, l’une lui fit dresser l’oreille : il était question d’un autre territoire que le clan aurait voulu envahir, mais dont il aurait été repoussé en entendant les cris terrifiants d’un lion des cavernes. Bario, qui connaissait l’endroit, avait été surpris et avait promis à son clan d’y retourner.

Or, parmi tous les dons d’Urar, sa mémoire phénoménale et sa rapidité d’esprit étaient remarquables. Il fit immédiatement le rapprochement avec le jeu de Siwuo, le père décédé de Shumato, imitant le lion des cavernes et quand ils arrivèrent au refuge du clan, il avait déjà son plan et était sûr de sa vengeance prochaine…

À quelque distance de là, Shumato, Keri et Asurai cheminaient ensemble pour rejoindre le refuge du clan des Ngatunys.

– Quelles sont ces étranges volutes de fumée que l’on peut apercevoir à l’horizon ? Est-ce que c’est un signal de ton clan ? interrogea Keri.

– Non, cela ne vient pas de notre clan, répondit Shumato, qui s’interrogeait lui aussi depuis quelques instants sur leur signification.

Shumato continua sa réflexion en silence. Il se rappelait avoir compris autrefois que l’on pouvait transmettre des messages avec de la fumée ; il n’était pas sûr d’en avoir entendu parler directement et pensait plutôt en avoir rêvé la scène une nuit et au réveil avoir imaginé ce mode de transmission d’informations. Soudain, il se rappela le lieu et le moment où cela était arrivé : c’était lorsqu’Urar lui avait demandé de l’accompagner pour cueillir des simples sur la montagne. Urar était à ce moment-là de bonne humeur et il lui avait expliqué ce qu’il fallait faire lorsqu’on était perdu : faire un feu et mettre de l’herbe dessus par intermittence, pour éveiller l’attention des chasseurs des environs. C’était donc certainement Urar qui était à l’origine de ces fumées !

Shumato poursuivit sa réflexion. Compte tenu de l’endroit d’où étaient sorties les fumées, Urar allait immanquablement rencontrer Bario et certainement chercher à l’influencer pour assouvir sa vengeance. Urar était aussi malin que pervers et son alliance avec Bario n’était pas une bonne chose pour les Ngatunys. Par contre, Shumato pensait l’avoir bien observé et bien connaître son caractère et sa façon de penser ; il saurait donc en tirer avantage le moment venu. Pour l’instant, cela signifiait qu’il n’y avait pas d’urgence à rentrer au refuge des Ngatunys, car Urar détestait la précipitation et aimait prendre son temps avant d’agir. Le dicton favori d’Urar n’était-il pas : plus on se hâte, moins on avance !

Shumato sortit de son silence et affirma :

– Nous n’avons rien à craindre de ces nuages de fumée à l’horizon. Continuons notre marche paisiblement. Quelqu’un sait-il en quoi les Tunganis sont différents des animaux ? questionna-t-il pour changer de sujet, car il ne voulait pas que ses compagnons s’inquiètent à tort. En fait, Shumato se trompait profondément et il allait le découvrir amèrement au refuge !

– Nous parlons avec de la parole et des gestes, dit Asurai, c’est notre grande différence avec les animaux !

– Nous fabriquons des outils avec nos mains. Je ne crois pas qu’un animal soit capable de fabriquer un biface comme nous le faisons, affirma Keri.

– Je pense qu’il y a autre chose qui nous différencie des animaux. Regardez comment se comportent les fourmis : elles travaillent en s’organisant ensemble comme nous, elles construisent des fourmilières avec des galeries comme nous le faisons avec des huttes, des lieux pour le stockage des nourritures, des zones affectées à l’élevage de leurs petits. Il y a aussi des chasseurs et des nourrices dans leur colonie. Comme tous les animaux, elles savent faire beaucoup de choses surprenantes. Et pourtant, à mon avis, il y a une vraie différence : nous sommes seuls capables de nous représenter mentalement des images dans nos têtes et c’est ainsi que nous pouvons réfléchir et avoir des idées nous permettant de résoudre les problèmes et de nous projeter dans l’avenir. C’était un sujet qui tracassait depuis quelque temps Shumato. Il en avait parlé avec Sésé et avait constaté qu’elle aussi se posait la même question sans trouver de réponse satisfaisante…

Shumato se concentra alors quelques instants, puis ferma les yeux et de sa bouche sortit, comme s’il se parlait à lui-même, la phrase énigmatique suivante :

– Pour moi, penser c’est réagir sans agir, car ce que je ressens intérieurement quand j’ai une idée, c’est la sensation d’une image qui se peint toute seule dans mon cerveau ! Et sur le coup, il pensa à Sésé et vit immédiatement dans sa tête une image d’elle, allongée nue sur sa couche dans la caverne aux peintures rupestres.

Ce dernier propos amorça une discussion si passionnée entre les trois amis qu’ils arrivèrent au refuge sans voir le temps passer !

En gravissant la petite colline, Keri et Asurai aperçurent le village formé de petites huttes et de la grosse termitière et en furent stupéfaits et admiratifs. Quelle organisation étrange et cependant pratique ! échangèrent-ils spontanément.

Shumato perçut, de son côté, que quelque chose ne tournait pas rond et qu’une agitation anormale régnait dans le refuge. Lorsque Sésé sortit de sa hutte et accourut vers lui en se jetant éperdue dans ses bras, et qu’il vit Munyak en pleurs, il comprit tout de suite ce qui était arrivé et une lueur de haine envahit son regard puis disparut dès qu’il eut repris le contrôle de ses émotions.

Keri et Asurai regardaient avec stupeur, sans comprendre la scène : Sésé dans les bras de Shumato, une jeune femme en pleurs à côté d’eux et un groupe de Tunganis qui baissaient les yeux et paraissaient désemparés…

La venue d’Urar au clan de Bario avait été précédée d’une aura de commentaires et de qualitatifs enthousiastes ; les chasseurs disaient qu’un sorcier extraordinaire était arrivé pour les sauver et qu’il possédait des pouvoirs magiques. Bario, qui avait revêtu ses habits de chef, eut l’intention de mettre à l’épreuve ce soi-disant sorcier-magicien. Il lui posa de nombreuses questions et fut surpris d’entendre des réponses toujours justes et appropriées. Ce sorcier était incroyable, car il connaissait tout et en plus donnait l’impression d’être admiratif de sa force et de son autorité !

Rapidement, Urar se fit adopter par le clan de Bario et réussit à écarter l’ancien sorcier, qui fut déchu de sa fonction. Bario ne prenait plus une décision sans lui demander conseil.

– Comment comptes-tu recouvrer ton territoire ? lui demanda alors Urar avec perfidie.

– Juste avant ton arrivée, j’ai réussi, avec deux de mes chasseurs, à enlever une petite fille de leur clan que je retiens en otage. J’ai l’intention de l’échanger contre leur chef et ensuite de le tuer. Qu’en penses-tu ?

– C’est une très bonne initiative, mais je doute que leur chef se rende à toi, aussi facilement. Montre-moi cette petite fille que je lui parle.

On fit venir Kule, qui n’était pas impressionnée par cet enlèvement, car elle connaissait déjà les membres du clan de Bario et certains s’étaient montrés gentils avec elle !

– Comment t’appelles-tu, ma chérie ? dit Urar d’un ton mielleux.

– Tu sens mauvais et tu es horrible à voir. Je ne suis pas ta chérie et je ne te donnerai pas mon nom, répondit effrontément Kule.

Urar la renvoya sur-le-champ et discuta ensuite longuement avec Bario…

Pendant ce temps-là, Shumato rassembla les Anciens, y compris Keri et Asurai, et demanda qu’on lui expliquât ce qui s’était passé.

Munyak raconta en pleurant que c’était de sa faute :

– Kule voulait savoir où vont se nicher les grandes libellules et je l’ai laissé partir près de la rivière. Je la surveillais du regard, quand soudain je l’ai entendue crier et m’appeler à l’aide. Puis, j’ai vu que trois chasseurs l’avaient saisie dans leurs bras et se dirigeaient rapidement vers les montagnes où se lève le soleil. Je ne me le pardonnerai jamais, jamais… et elle se remit à pleurer.

– Rassure-toi, Munyak, dit Shumato. Il ne lui arrivera rien de mal, car elle a été prise en otage et ses ravisseurs ont intérêt à la garder en bonne santé, sinon ils auraient agi pour rien !

Puis il poursuivit :

– Comme c’est la bande à Bario qui a pris l’initiative des hostilités, ils chercheront maintenant à négocier le relâchement de leur otage. Voici ce que je propose :

• Asurai va rentrer chez lui chercher du renfort auprès de la Horde et dans deux ou trois jours, ses amis chasseurs seront chez nous ;

• nous préparerons des nourritures pour bien les recevoir et des armes pour nous défendre ;

• nous attendrons que la bande à Bario se manifeste et nous aviserons ensuite.

Et effectivement, deux jours après, Aiguenani était au refuge avec une demi-douzaine de chasseurs, dont Asurai.

Shumato réunit alors de nouveau le Conseil des Anciens auquel participaient Sésé, Munyak et Lenkana, ainsi que les chasseurs tunganis.

Shumato exposa d’abord le problème en indiquant qu’Urar était probablement associé à Bario. Comme tous les Tunganis, Urar savait que lorsque deux clans d’animaux s’affrontent, par exemple des lions, ils cherchent toujours à tuer l’autre chef pour que tout le reste du clan se rallie au vainqueur. Puis il ajouta :

– Bario proposera probablement un marché en échange de la libération de Kule où il aurait l’assurance de me tuer. Bario va donc envoyer une ambassade. Je pense que nous devons écouter leurs propositions, les refuser jusqu’à finalement accepter un combat entre Bario et moi qui mettra fin au conflit par la mort de l’un de nous deux.

À ces mots, Sésé ne put s’empêcher de s’exclamer :

– Je connais trop Bario, il est fort et très brutal et en plus Urar l’aidera pour tricher pendant le combat. Shumato, j’ai vraiment très peur pour toi. Trouve une autre solution pour récupérer Kule !

Lenkana voulut lui donner un autre conseil :

– Je connais bien Bario aussi et je connais sa faiblesse. Il se met en colère facilement et perd toute retenue si on lui rappelle ses crimes.

Chacun rajouta son mot, mais personne ne suggéra d’autre issue que celle proposée par Shumato…

De son côté, Bario décida de rencontrer le clan des Ngatunys en allant sur leur territoire avec un groupe de chasseurs aguerris et Urar qui, pour cette mission, s’était déguisé en femme.

Arrivés à proximité de la rivière du territoire des Ngatunys, ils installèrent leur bivouac, firent un feu et attendirent…


8. Le cricétome des savanes, appelé « rat de Gambie », appartient à une branche des muridés. Ils sont formés, notamment au Mozambique et en Angola, pour détecter les mines antipersonnel grâce à leur excellent odorat. Ils sont plus légers que les chiens et ne déclenchent pas les mines.




15.

LE COMBAT SINGULIER

L’attente de Bario ne fut pas très longue : un nombre équivalent de chasseurs ngatunys et tunganis arrivèrent sur les lieux avec à leur tête Shumato. Sésé avait insisté pour faire partie du groupe qui accompagnait Shumato. Ils s’arrêtèrent à distance respectueuse et se jaugèrent de loin. Bario regarda fixement Sésé pour lui faire baisser les yeux… sans succès. Il abandonna et s’adressa à Shumato ainsi :

– On m’a dit que tu t’appelais Shumato, que tu avais tué ton père, puis que tu avais été chassé de ton clan, à la suite de quoi, tu nous avais volé notre territoire, et enfin que tu avais essayé de nous effrayer en imitant les rugissements du lion des cavernes. Tu mérites donc la mort : supprime-toi ou disparais et nous rendrons Kule à ton clan !

Shumato comprit que le duel avait déjà commencé et sentit que la manière dont il répondrait comptait davantage que la réponse elle-même.

– Mes amis m’appellent Shumato, mais toi, pour me parler, tu peux dire chef des Ngatunys. Maintenant, si tu n’as que cette proposition à nous faire, tu peux rentrer chez toi et nous irons bientôt chercher de force Kule, quelles qu’en soient les conséquences, répondit Shumato.

Bario ordonna à son groupe de former un cercle et quand ce fut fait, il demanda l’avis d’Urar.

– Grand chef Bario, commença Urar, tu es plus vigoureux et mieux bâti que Shumato, qui est chétif. Je peux aussi faciliter ta victoire en cas de combat contre lui. Propose-lui donc de régler ce conflit par un combat à mort entre vous deux.

Puis il lui indiqua tout bas à Bario comment il pouvait faciliter sa victoire contre Shumato. Bario fit donc la proposition suivante à Shumato :

– Il y a un petit îlot au milieu de la rivière derrière toi. Demain, à l’heure où le soleil est au plus haut, je reviendrai avec tous mes chasseurs et Kule qui resteront de ce côté-là de la rivière. Nous nous battrons, loyalement, toi et moi, nus comme des vers, sans arme sur cet îlot jusqu’à ce que l’un d’entre nous l’emporte. Bien sûr, je te tuerai et ce sera alors la fin de notre guerre. Retiens bien que la seule règle de ce combat, c’est qu’il n’y aura pas de règle ! Puis il se mordit la langue en pensant qu’il avait trop parlé…

Shumato fit ce qu’avait fait Bario avec son groupe et forma aussi un cercle. Il leur demanda ce qu’ils en pensaient : Sésé était persuadée que Bario tricherait. Gol connaissait la force de Bario, son ancien chef, et était inquiet sur l’issue du combat. Aiguenani avait confiance en Shumato, mais se méfiait de ce que tramait Urar dont il avait remarqué la présence et la complicité avec Bario.

Shumato les calma ainsi :

– Nous posterons des guetteurs discrets qui surveilleront l’îlot de loin pour contrôler si Bario et Urar préparent quelque chose de malhonnête cette nuit. Je suis prêt à affronter Bario parce que je vais me battre pour le clan ngatuny et pour la Horde et aussi parce que je fais confiance à ma chance et qu’elle ne m’a jamais déçu depuis que je suis né !

– Méfie-toi, lui dit alors Aiguenani, le dicton indique bien : « La chance n’est pas un cadeau, c’est seulement un prêt. » Puis il rajouta : « Quand tu rencontres un gros chat rayé, il vaut mieux l’appeler un tigre ! »

Cependant, Shumato se retourna vers Bario et lui dit :

– Je serai demain sur cet îlot, à l’heure où le soleil est au plus haut.

Le lendemain matin, les guetteurs ngatunys firent leur rapport aux Anciens :

– Grâce à la lune qui luisait bien, nous avons vu, au milieu de la nuit, des chasseurs de la bande à Bario venir sur l’îlot et creuser un profond trou au fond duquel il semble qu’ils aient mis des pieux pointus. Le trou est entre l’unique petit arbre chétif qui pousse sur cet îlot et un gros rocher. Nous avons aussi eu l’impression qu’ils ont caché un épieu dans le sol au bord de la rivière vers la pointe de l’îlot en aval de la rivière.

– Merci, mes amis, je serai sur mes gardes, car je pense qu’Urar a imaginé d’autres traîtrises.

Shumato ne croyait pas si bien dire et sa chance serait effectivement mise à rude épreuve…

Vers midi, les deux clans se firent face, chacun sur sa rive, et on put apercevoir, tenue par la main d’un chasseur, la petite Kule qui semblait ravie du spectacle !

Shumato demanda à Keri de l’informer s’il voyait une menace cachée, en criant et en utilisant leur langage secret.

Quant à Bario, il indiqua à Urar qu’il suivrait le plan qu’ils avaient conçu ensemble et qu’il le regarderait de temps en temps pour voir si celui-ci avait un message à lui communiquer.

Shumato embrassa fortement Sésé et, après avoir enlevé ses fourrures, et lui avoir donné sa dent de phacochère qu’il gardait toujours pendue à son cou, il lui demanda de badigeonner son corps d’huile de noix qu’il avait préparée à cet effet. Au moment de le laisser partir, elle lui glissa à l’oreille :

– Et souviens-toi que je t’attends…

Puis Shumato traversa le bras de rivière et mit le pied sur l’îlot où le guettait déjà Bario…

Du côté des Ngatunys, tous se mirent à scander le nom de Shumato, en rythme et en battant les mains. Ils étaient fiers de leur chef et, comme tout supporter (d’hier ou d’aujourd’hui), ils étaient persuadés de la victoire de leur clan ! Par contre, sur la berge d’en face, les chasseurs observaient la scène impassible et immobile. Le contraste était saisissant ! Cela inquiéta Urar qui se mit sur le côté au cas où il aurait à prendre la fuite…

Shumato n’était plus le petit garçon que l’on a connu au début de cette histoire. C’était devenu un grand jeune homme, svelte et musclé, qui se tenait bien droit et donnait une impression de force et de détermination impressionnante. Par rapport à ses amis tunganis, il paraissait plus chétif, mais c’était un préjugé partagé par les Tunganis qui n’avaient pas l’habitude de sa morphologie. Par ailleurs, il courait bien plus vite et était plus adroit et plus agile que ses amis tunganis.

Bario était massif, court sur pattes et avait une allure particulièrement menaçante. Sa mâchoire était puissante, son front fuyant et son corps plus velu que ses congénères. Il savait qu’il faisait peur. Il en jouissait et en tirait avantage quand il en avait l’opportunité, car il avait ce côté sadique qui lui faisait prendre plaisir à faire souffrir les autres.

Si l’on avait voulu faire une comparaison entre ce duel et un combat de fauves dans la savane, on aurait dit que c’était celui d’un léopard contre une hyène !

Le combat commença aussitôt. Bario, sûr de sa supériorité, avança vers Shumato qui l’esquiva chaque fois que celui-ci voulut l’agripper. Plusieurs fois, Bario fut à deux doigts de le saisir, mais toujours sans succès. Le manège dura assez longtemps et Bario pensa alors que la stratégie de Shumato était de l’user de fatigue en le faisant courir sans arrêt. Il profita d’une pause pour s’éloigner de Shumato et se retourna vers Urar pour savoir ce qu’il devait faire dans ce cas. Celui-ci lui signifia par gestes de continuer ses attaques et d’appliquer le plan 1 qu’ils avaient concocté ensemble.

Bario fit mine de reprendre son souffle et se jeta alors sur Shumato d’un bond prodigieux ; cette fois-ci, Bario réussit à surprendre Shumato et à le ceinturer avec les bras…

Un cri d’effroi parcourut alors le clan des Ngatunys. Lenkana saisit la main de Sésé. Les chasseurs redoublèrent d’efforts pour supporter leur favori de la voix. Certains voulurent porter secours à Shumato et mirent un pied dans la rivière. Aiguenani les retint par un geste sans équivoque.

Sur l’autre rive, quelques chasseurs du clan de Bario sautaient sur place de joie. Ils poussaient aussi des cris d’encouragements pour Bario et abreuvaient d’insultes ou de moqueries Shumato :

– Va-t’en d’où tu viens, dégénéré des savanes !

– Hé ! toi qui imites les lions des cavernes, appelle-les à ton secours !

– Si tu es le chaman des Ngatunys, sauve-toi toi-même !

Mais Bario tenait Shumato par une prise connue de tous les Tunganis sous le nom de prise de l’ours. Et Bario n’avait pas l’intention de desserrer son étreinte, car il savait qu’il est impossible de se dégager de cette prise. Il se mit à le soulever au-dessus du sol tandis qu’en se dandinant il réduisait l’espace qui le séparait de la zone du rocher et de l’arbre rabougri. Il réussit ainsi à progresser de quelques mètres, se reposa un peu, puis recommença. Il se rapprocha ainsi petit à petit de son but tandis que Shumato gesticulait en vain. Bario avait une force herculéenne et personne ne voyait, des deux bords de la rivière, comment Shumato pourrait échapper à sa prise. La situation était désespérée, mais pas critique !

C’est à ce moment-là que Shumato lui hurla à la figure :

– Bario, tu n’es qu’un assassin, et tous les chasseurs le savent et te méprisent. Tu dégoûtes même Urar par ta méchanceté gratuite et ton instinct criminel !

Bario fut alors saisi d’une colère noire. Et cet affront, auquel il ne s’attendait pas, le déstabilisa sur le coup ; il arrêta donc sa progression quelques instants. Ce fut sa première erreur dans ce combat à mort ! Car Shumato en profita pour se laisser glisser sur le sol, grâce à l’huile dont il était badigeonné !

Des deux côtés de la rivière, tous furent stupéfaits de ce retournement de situation. Comment avait-il pu s’extraire de la prise de l’ours ? se demandaient-ils. Les cris de support ou les insultes cessèrent immédiatement, car tous voulaient maintenant être concentrés pour suivre le spectacle, sans en perdre une miette.

On vit alors Bario poursuivre en courant Shumato qui le laissait s’approcher puis accélérait sans difficulté, comme pour le narguer. Bario dut s’arrêter plusieurs fois pour reprendre son souffle tandis que Shumato ne semblait en aucune façon fatigué. Ce manège dura assez longtemps.

Pour la seconde fois, Bario se tourna vers Urar, en prenant des précautions au cas où Shumato chercherait à l’attaquer. Urar, qui avait été très déçu lorsque Shumato s’était libéré de la prise de Bario, lui indiqua par signes d’appliquer le plan 2.

Bario se baissa donc pour saisir du sable et le jeter à la figure de Shumato. En se baissant pour effectuer ce geste, il présenta à Shumato un angle d’attaque vulnérable. Ce fut sa deuxième erreur ! Shumato en profita pour le pousser par terre en s’appuyant fortement avec sa jambe droite sur le sol et en lançant sa jambe gauche en avant. Sous le choc, Bario tomba et se releva avec peine. Il sentit soudain qu’il ne dominait plus la situation, et la peur commença à se répandre dans son corps et dans son esprit. Il profita cependant d’un moment de repli, pour chercher des yeux Urar. Ce fut sa troisième erreur. Car c’est alors que Shumato, qui l’avait contourné, le poussa violemment dans la direction du piège qu’avaient creusé les chasseurs de Bario.

Quelques chasseurs du clan de Bario, qui connaissaient l’existence de la fosse, poussèrent un cri d’effroi ! Sur l’autre rive, on applaudit très fort, tout en gardant son souffle, car l’affaire était loin d’être gagnée même si on connaissait aussi la position du piège…

Cependant, Bario réussit à contrôler de peu sa chute et à se redresser juste avant l’endroit où il savait qu’une fosse avait été creusée. À la surprise générale, il se mit alors à courir rapidement vers l’extrémité de l’île !

Les spectateurs poussèrent alors des hou, hou de désapprobation pensant que Bario avait pris peur et qu’il allait s’enfuir de l’îlot. Puis ils le virent creuser le sol, s’emparer de l’épieu qui y était caché et le brandir en l’air fièrement, persuadé qu’il allait maintenant terrasser Shumato une bonne fois pour toutes !

Les spectateurs, côté ngatuny, furent horrifiés d’une telle traîtrise et certains, de nouveau, voulurent porter secours à Shumato, mais encore une fois, Aiguenani sut les retenir.

Bario revint alors vers Shumato en faisant semblant de lui lancer son épieu. En fait, Bario se contentait de repousser Shumato vers la fosse, de façon à ce qu’il tombe dedans. C’était la stratégie que lui avait conseillée Urar et qu’il aurait dû appliquer depuis le début, pensa-t-il. De son côté, Shumato faisait semblant d’obtempérer, puis accélérait un peu pour s’écarter de l’endroit où était située la fosse. Ils jouèrent ensemble à ce petit jeu sans qu’aucun des deux ne prenne l’avantage.

Bientôt, les deux adversaires commencèrent à montrer des signes de fatigue, car le combat avait débuté depuis plusieurs heures. Et comme chacun mettait toute son énergie dans la bataille, soit pour attaquer, soit pour faire une parade, ils en ressentaient forcément les effets – en particulier Bario qui avait fourni le plus d’efforts et qui sentait davantage la fatigue venir.

Pour la troisième fois, Bario fit appel à Urar pour savoir ce qu’il devait faire. Urar lui fit signe de continuer et en même temps donna l’ordre aux chasseurs fidèles à Bario de lancer des galets en direction de Shumato.

Aussitôt, une pluie de pierres s’abattit sur Shumato qui ne put toutes les éviter ! Une pierre, en particulier, l’atteignit à la tempe et Shumato tomba, la figure en sang, en prononçant ces paroles :

– Aujourd’hui, une heure avant le coucher du soleil, Shumato est mort assassiné !

Puis il rajouta avant de s’écrouler inanimé :

– Voilà que je suis tué d’un coup de pierre lancée par-derrière…

Un grand cri s’échappa de toutes les poitrines du clan des Ngatunys : tous leurs espoirs étaient perdus et ils maudissaient Urar pour sa traîtrise. Déjà, certains chasseurs s’élancèrent dans la rivière pour le pourchasser. Cette fois-ci, Aiguenani ne put ou ne voulut pas les retenir…

Bario, triomphant, se rapprocha de Shumato pour vérifier s’il était bien mort…

Pendant ce temps-là, Sésé et Lenkana étaient effondrées et de partout s’échappaient des pleurs et des gémissements.

– Que ferons-nous maintenant que Shumato est mort ? Qui m’aidera à élever ma petite fille ? s’exclamait Sésé.

– Comment pourrons-nous vivre sous la férule de Bario et accepter ses injustices et sa cruauté ? pensait le clan des Ngatunys.

– Dois-je demander à mes chasseurs de combattre maintenant le clan d’en face au risque de faire beaucoup de victimes et de compromettre l’avenir des Tunganis ? se demandait Aiguenani.

Quant aux trois chasseurs, qui avaient décidé de punir Urar de sa traîtrise, ils avaient déjà franchi la moitié de la largeur de la rivière et se dirigeaient vers Urar, leurs épieux brandis en avant. Celui-ci prit alors la main de Kule de force et se mit à l’abri au milieu des chasseurs supporters de Bario…

Pour vérifier que Shumato était bien mort, Bario lui piqua le côté avec l’épieu. Et il fut bien surpris de voir Shumato bouger puis se mouvoir avec difficulté à quatre pattes pour s’écarter de la menace de son épieu ! Il n’est pas complètement mort, pensa-t-il. Voici un jeu divertissant, imagina alors Bario, et il se mit à piquer régulièrement Shumato pour le pousser vers la fosse, en montrant à la foule de ses supporters à quel point cela l’amusait…

Tous les spectateurs du côté du clan des Ngatunys arrêtèrent aussitôt leurs pleurs et leurs lamentations. Les chasseurs, partis à la recherche d’Urar, se figèrent aussi au milieu de la rivière. Shumato n’était pas mort, mais sa situation était désespérée !

Mais il arriva alors un retournement inattendu : les spectateurs des deux côtés de la rivière ne supportèrent pas qu’on joue ainsi avec la vie d’un Tungani. La mort d’un des combattants était tolérée puisqu’elle obéissait à des règles qui avaient été acceptées, ce qui n’était pas le cas pour un tel jeu sadique. En effet, les Tunganis étaient des chasseurs dans l’âme, et les animaux tenaient une grande place dans le cycle de leur vie. On tirait d’eux la nourriture, les outils en os, les peaux, les graisses. L’animal, que les chasseurs tuaient, était aussi celui qui leur permettait de vivre ! De ce fait, les animaux étaient respectés et considérés comme sacrés. D’ailleurs en langue tunganie, le mot animal9 était le même que celui de vie ! En conséquence, la mort d’un animal, et à plus forte raison d’un Tungani, ne pouvait pas être un jeu.

Des appels fusèrent donc de tous côtés pour que Bario arrête sa comédie cruelle et que les hostilités finissent immédiatement. Un chasseur cria :

– Honte à toi, Bario, comporte-toi en vrai Tungani !

Un autre renchérit :

– Après avoir triché, tu oses maintenant rajouter l’ignominie à l’infamie !

Et tous agitaient en l’air le poing, trépignaient d’indignation sur place et vociféraient des menaces à l’égard de Bario.

Bario avait maintenant repoussé Shumato, qui baignait dans son sang, près du bord du piège, et il s’apprêtait à le pousser dans le piège de la fosse quand il entendit les suppliques pour épargner Shumato et les accusations d’indignité, dont certaines venaient même de son propre camp ! Alors la colère et la rage s’emparèrent de lui ; sa figure devint cramoisie, ses yeux sortirent presque de ses orbites, il hurla sa haine contre le clan des Ngatunys et il brandit son épieu au-dessus de Shumato pour en finir immédiatement avec lui…

Sésé, voyant la fin définitive de Shumato, faillit perdre connaissance, se reprit et se précipita dans la rivière pour atteindre l’îlot. Tous les autres Ngatunys poussèrent des cris d’épouvante. Keri ne sut pas quel message secret transmettre à Shumato. Et même Aiguenani comprit que le terme de la bataille était proche et inéluctable. Sur l’autre rive, quelques chasseurs et Urar poussèrent des vivats. La bataille était gagnée et c’était Bario le vainqueur !

Et pourtant, au moment même où Bario écarta les jambes pour avoir un meilleur appui et enfoncer son épieu dans le cœur de Shumato, il faisait sa quatrième et ultime erreur. En effet, Shumato, qui avait fait semblant d’être mal en point et qui ne saignait que de blessures superficielles, se redressa à quatre pattes et se glissa rapidement entre les jambes de Bario. Puis, en un instant, sans que Bario puisse faire quoi que ce soit, Shumato se redressa complètement, domina Bario de la tête et le poussa violemment vers le piège. On entendit alors un craquement sinistre, puis les cris horribles de Bario dont le corps fut transpercé de multiples pointes. Au bout de quelques minutes d’une agonie atroce, c’en était fini pour Bario, dit le chacal, celui qui était indifférent aux autres…

Tout le clan des Ngatunys manifesta bruyamment sa joie en criant :

– Shumato n’est pas mort, car il est invincible !

–Shumato est vivant, car il est vaillant !

On s’embrassait, on se congratulait, on pleurait : c’était une explosion d’allégresse sans retenue qui traduisait le sentiment de plaisir et de bonheur intense qui avait envahi le clan après tant d’inquiétudes, de retournements de situation et d’émotions fortes.

Sur l’autre bord, la plupart des spectateurs manifestaient aussi une joie retenue, mais réelle avec deux exceptions : il y avait quelques chasseurs qui affichaient une mine morose, et, à quelques pas, une petite fille qui sautait de joie en criant à s’époumoner « Munyak, Munyak, Munyak » ! Quant à Urar, il avait mystérieusement disparu…

Au même moment, Sésé mit le pied sur l’îlot et se dirigea vers Shumato. Elle courut et s’apprêtait à le serrer dans les bras quand elle le vit soudain chanceler. Elle allongea alors le pas et arriva juste à temps pour amortir sa chute. Il respirait avec peine et Sésé aurait pu s’inquiéter si elle n’avait pas vu son sourire et ses yeux remplis de joie ; Shumato allait bien et seules la fatigue et les émotions du combat l’avaient momentanément affaibli.

Sésé se rappela alors le jour où elle avait vu Shumato pour la première fois. Ce jour-là, elle tombait aussi de fatigue et d’inanition, puis elle avait senti des mains la retenir. C’est alors qu’elle avait vu une figure qui ne ressemblait pas aux chasseurs de son clan, mais qui ressemblait à l’image qu’elle pouvait voir quand elle se mirait dans l’eau de la source !

Quant à Shumato, dont les yeux étaient clos, il revit, comme dans un rêve, ce qu’il avait imaginé pour le nouveau clan des Ngatunys : une caverne propre avec de grandes réserves de bois et de nourriture, et plein d’enfants joyeux qui s’amusaient autour d’un grand feu. Puis, il entraperçut des clans semblables au sien, de plus en plus nombreux, qui partaient à l’aventure et s’installaient dans des contrées lointaines, sous une végétation et des climats différents de ce qu’il connaissait…

Shumato revint à lui, regarda de nouveau Sésé, profondément. Ils se serrèrent dans les bras, s’embrassèrent tendrement et oublièrent immédiatement tout ce qui les entourait…

La bataille était terminée, la guerre n’avait plus lieu d’être et pour le clan de Shumato, las de ce monde ancien, le début d’une incroyable épopée pouvait commencer.

Mais ceci est une autre histoire…


9. On note aussi que le mot animal en français vient du latin anima qui signifie le souffle vital.




LES PERSONNAGES DU ROMAN10

CONTEXTE

Les Tunganis sont une peuplade d’Homo erectus regroupés au sein d’un clan : la Horde. Ils occupent leur territoire depuis des centaines de milliers d’années. Ce territoire entoure une grande mer intérieure qu’ils appellent Makgadi. Ils sont semi-nomades et vont de refuge en refuge en suivant de grands troupeaux de ruminants. Ils sont fiers de leur culture – mémorisée grâce à de nombreux dictons –, pensent qu’ils vivent dans le meilleur des territoires et qu’il ne faut rien changer à leur mode de vie ! Le roman se situe il y a environ trois cent mille ans, en Afrique, dans un territoire verdoyant qui maintenant est devenu le désert du Kalahari !

LES ADULTES

Aiguenani : C’est le chef de la Horde. Il est souvent patient, quelquefois autoritaire (quand il le faut), et sait toujours très habilement faire la synthèse des différentes opinions de sa Horde. Il se sent investi d’une mission primordiale qui est de préserver à tout prix la cohérence de la Horde. Il a compris que, pour tenir cet objectif, il doit pardonner beaucoup et oublier un peu ! Il sait aussi que son pouvoir lui vient des Tunganis qui lui sont reconnaissants pour sa retenue et sa sagacité. En langage tungani, Aiguenani signifie « le chef ».

Urar : C’est le sorcier de la Horde. Il est le guérisseur et beaucoup plus encore pour les Tunganis. C’est un personnage respecté, mais aussi craint par les Tunganis. C’est le deuxième personnage de la Horde. Son nom signifie « des déserts » dans la langue de son clan : c’est une métaphore pour exprimer l’idée qu’il n’a pas de cœur ou que, s’il en a un, il est sec comme le climat du désert !

Muny : C’est la délivreuse de la Horde, numéro trois dans la hiérarchie, elle assiste les femmes enceintes au moment de l’accouchement. En langage tungani, Muny signifie « le rhinocéros ».

Siwuo : C’est le père de Shumato, le héros du roman. Il aime bien son fils, qu’il a élevé selon les coutumes tunganies. Il est admiratif de sa capacité d’apprentissage, mais en même temps inquiet de sa créativité. Il est réputé savoir résister au vent, c’est-à-dire ne pas se laisser impressionner par le monde extérieur. En langage tungani, Siwuo signifie « le vent ».

Kima : C’est la mère de Shumato. Elle est profondément attachée à son fils, en dépit de ses difformités. En langage tungani, Kima signifie « le feu ».

Matto : C’est un des Anciens de la Horde et c’est le père de Ngopine. Il est très représentatif du « Tungani moyen ». En langage tungani, Matto signifie « grand ».

Updesh : C’est un des Anciens de la Horde. Il apprécie la compagnie des enfants et en particulier celle de Shumato à qui il transmet ses connaissances et savoirs. En langage tungani, Updesh signifie « le conseil ».

Bario : C’est le chef du clan installé de l’autre côté de la grande montagne enneigée. Il est violent et impulsif. En langage tungani, Bario signifie « le chacal ». Le chacal est un animal rusé et opportuniste qui chasse seul sans se soucier des autres prédateurs. C’est celui qui est indifférent aux autres !

Sésé : C’est une jeune femme de l’ancien clan de Bario. Elle aussi est considérée comme anormale par son clan, comme Shumato l’a été par les Tunganis. Sésé est une abréviation et n’a donc pas de sens en langue tunganie ce qui illustre encore le rejet qu’elle a subi de la part de son clan.

Lenkana : C’est la grand-mère de Sésé, de l’ancien clan de Bario. Elle a beaucoup de caractère ce qui lui a permis de protéger et d’élever sa petite-fille quand celle-ci est devenue orpheline. En langage tungani, Lenkana signifie « l’éléphant ».

Gol, Sapuck, Kiti, Bata et Bore : Ce sont les membres masculins du nouveau clan de Shumato dont le nom est Ngatunys (qui signifie « lions des cavernes »). En langage tungani, leurs noms signifient : « fort », « géant », « petit », « dangereux », « plein ».

Munyak : C’est la délivreuse des Ngatunys. En langage tungani, Munyak signifie « heureuse ».

Ojongani, Ekeny : Ce sont deux jeunes chasseurs qui rejoignent le clan des Ngatunys. En langage tungani, leurs noms signifient : « le moustique » et « le babouin ».

LES ENFANTS

Shumato : C’est le héros du roman. Il naît avec une difformité, fruit d’une mutation fortuite. Il est très intelligent, conscient de sa différence avec les Tunganis. Il découvre par hasard une faculté de son esprit qui lui permet d’être toujours serein et en avance d’un coup sur les événements. C’est son secret qu’il ne révélera qu’à la fin du roman. En langage tungani, Shumato signifie « le ciel ».

Keri : C’est le frère aîné de Shumato avec lequel il s’entend bien. Il deviendra le futur sorcier de la Horde. En langage tungani, Keri signifie « le léopard ».

Asurai : C’est le fils aîné d’Aiguenani. Il a le même âge que Shumato. Keri, Asurai et Shumato forment une bande de copains inséparables. En langage tungani, Asurai signifie « le serpent ».

Ngopine : Il a environ le même âge qu’Asurai. Il ne déçoit jamais son père, Matto et il ne manque jamais une occasion de rater des occasions ! En langage tungani, Ngopine signifie « l’hyène ».

Nyang : C’est la petite sœur de Shumato. Elle a environ quatre ans quand Shumato quitte la Horde. En langage tungani, Nyang signifie « le crocodile ».

Kule : C’est la petite sœur d’Ojongani. Elle va vite apprendre à parler la langue des Tunganis. En langage tungani, Kule signifie « le lait ».


10. Les noms utilisés dans le roman sont tous issus d’une même langue africaine parlée de nos jours par une population d’environ cent mille personnes, éleveurs et guerriers semi-nomades. Avec une vingtaine de noms de la langue tunganie et leur traduction en français, vous devriez pouvoir, à l’instar de Champollion, découvrir l’origine de la langue !




AU LECTEUR

Il existe de nombreuses théories sur l’émergence de la lignée Homo sapiens. Toutes convergent pour considérer l’Homo erectus comme l’ancêtre de l’Homo sapiens, qu’on appelle aussi « homme moderne ». Il serait apparu en Afrique, il y a trois cent mille ans. Parmi ces théories, certaines, fondées sur des analyses d’ADN mitochondrial, avancent la thèse d’une origine unique venant d’un couple d’Homo erectus. C’est sur cette thèse qu’est bâti le roman qui, de plus, s’appuie sur les quatre hypothèses suivantes.

La première hypothèse est la naissance d’un enfant surdoué dans une horde d’Homo erectus, ayant subi une mutation génétique pour une cause que l’on ignore. Il a été élevé par des parents très protecteurs ce qui a favorisé le développement impressionnant de ses facultés intellectuelles. C’est Shumato, le héros de ce roman.

La seconde hypothèse est le courage hors du commun du héros, capable de couper le cordon ombilical qui relie inexorablement chaque membre de la Horde au destin de celle-ci.

La troisième hypothèse est la rencontre de cet enfant devenu adulte avec une jeune fille ayant eu une mutation génétique voisine. Ils formeront un nouveau clan avec une nombreuse descendance héritant de leurs traits génétiques.

La quatrième hypothèse est que le territoire du clan jouit d’un climat très favorable qui permet à une population importante de ruminants de subsister sur place, ce qui assure au nouveau clan une alimentation en viande constante.

Vous me direz que c’est beaucoup d’hypothèses et donc que la probabilité qu’elles se réalisent simultanément est infime, et vous auriez raison ! Mais considérez maintenant qu’il a fallu attendre plus d’un million cinq cent mille ans pour qu’apparaissent Shumato et Sésé ! En rajoutant un peu de chance, quelques coïncidences et – pourquoi pas – un petit coup de pouce de l’auteur, on ne peut complètement exclure ce scénario.

Maintenant, comment imaginer la façon de vivre des Homo erectus ? Les paléontologues ont très peu d’informations sur eux. On sait seulement que leur lignée est apparue il y a près d’un million huit cent mille ans, qu’ils confectionnaient des outils de pierre, qu’ils étaient peu nombreux – quelques dizaines de milliers sur toute la Terre –, qu’ils étaient organisés en petites hordes d’une vingtaine d’individus et qu’il y a environ cinq cent mille ans, ils ont su apprivoiser le feu. On sait aussi qu’ils ont migré et peuplé l’ensemble du monde, hormis les Amériques. Et pour finir, on suppute qu’il y a environ cent mille ans, ils ont disparu de la Terre !

On sait aussi que si l’Homo erectus est l’ancêtre de l’Homo sapiens, il est aussi celui des Néandertaliens. Nous sommes donc « cousins » des Néandertaliens qui auraient vécu pendant des centaines de milliers d’années en Europe et au Moyen-Orient. Il y aurait eu quelques croisements quand des Homo sapiens venant d’Afrique les auraient rencontrés au Moyen-Orient il y a environ cent mille ans et aussi plus récemment il y a trente mille ans lorsque les Homo sapiens ont envahi l’Europe et le reste de l’Asie. La lignée néandertalienne se serait alors éteinte sans que l’on comprenne exactement pourquoi. Il y a bien sûr de nombreuses théories dont celle du professeur Otte qui pense que les Néandertaliens n’ont pas supporté la comparaison de leurs traditions et de leurs techniques avec celles des nouveaux venus Homo sapiens et auraient ainsi perdu la foi dans leur culture. Vous noterez qu’Aiguenani a la même inquiétude au sujet de sa Horde quand il voit l’inventivité de Shumato !

J’ai pris en considération la durée exceptionnelle de leur lignée, de presque deux millions d’années – soit près de sept fois celle de l’Homo sapiens –, et le nombre limité d’individus comme étant deux facteurs structurants de leur mode de vie. Je suppose qu’ils étaient très pacifiques, conservateurs, en symbiose avec leur environnement pour pouvoir survivre pendant autant de générations sans évoluer. Je les imagine plus soucieux de leur environnement que l‘Homo sapiens d’aujourd’hui qui détruit la planète à petit feu !

Je suppose aussi que la vie des individus était primordiale à leurs yeux, et surtout celle des enfants qui assuraient l’avenir du groupe. Je me figure que les Tunganis vivaient principalement au présent, ne se souciant ni du passé ni des morts, ce qui était une des différences majeures avec l’Homo sapiens. Je me plais à les voir rire, profiter de la chaude ambiance des soirées autour du feu, raconter des histoires de chasse épiques, discuter sur des dictons et je suis triste à l’idée de leur disparition ; les Tunganis, mes semblables, mes frères !

Et tout le reste est littérature11…


11. Nota 1 : Le parti pris de l’auteur a été d’utiliser un langage moderne pour traduire les conversations des personnages et les dictons de la Horde afin de rendre la lecture plus agréable. Auriez-vous lu plusieurs pages de formules du genre : Toujours Horde même campement revient ?

Nota 2 : Si les personnages du roman sont véridiques, les noms et les lieux du récit ont été bien évidemment modifiés.




POSTFACE

Comme une théorie scientifique, la fiction romanesque fonctionne à la manière d’un mythe, elle introduit de l’ordre dans un univers chaotique. La combinaison de l’imagination et de la connaissance produit de nouveaux systèmes de relations conceptuelles auxquels les esprits vont désormais se rattacher afin de donner un sens à la réalité vécue. Finalement, seuls ces réseaux subsistent et il n’existe aucune hiérarchie entre eux : chacun possède sa propre justification. Un roman crée du sens dans une situation inédite qu’il a lui-même fécondée, et chacun s’en satisfait très simplement. Mais le modèle scientifique ne s’en écarte guère au fond : nous créons des récits explicatifs, très provisoires, très personnels et très audacieux par une quête assez dérisoire de la « vérité » et sur un modèle religieux. La vérité est alors vécue comme « sacrée » et les conflits opposent les écoles à la manière des guerres de religion. Le scientifique n’est pas moins humain que les autres hommes. Aux interfaces se situent les romans historiques dont la principale qualité consiste à déclarer d’office leur valeur fondée sur la témérité, que les chercheurs patentés ont tendance à dissimuler.

Or, s’il apparaît effectivement une tendance propre à l’émergence humaine, c’est bien la volonté constante de se libérer des contraintes naturelles et d’y substituer l’activité de la seule conscience. Dès les tout débuts de l’espèce, il a fallu concevoir la survie en milieux ouverts, bien avant de s’y aventurer, au-delà de la protection en milieux forestiers. L’audace a donc prévalu autant que la quête d’une nourriture plus riche et en équilibre avec les besoins caloriques nouveaux, précisément dus à la nouvelle forme de locomotion, la bipédie. Cette émergence remonte au-delà de dix millions d’années, car les tout premiers anthropiens possédaient déjà des pieds humains. Cette station érigée a donc permis, autant qu’imposé, la vision lointaine au-dessus des obstacles. Ainsi a-t-elle généré des aptitudes à la prévision, à la conceptualisation et à la solidarité. Tout s’enclenche dès lors, car les jambes, comme seuls éléments locomoteurs, impliquaient la libération des mains et donc la manipulation d’objets, leur transformation en cascade, en perpétuel mouvement de la pensée vers le geste technique. Toute l’histoire humaine y était dès lors contenue, vers quatre à cinq millions d’années. Le reste sera marqué par de perpétuelles accélérations d’un processus linéaire et irréversible. La pensée sociale a donc été le seul moteur de l’évolution humaine dès ses plus anciennes étapes : déjà, les liens étaient tissés par le langage et le système moral, distinguant le bien du mal, au nom de la communauté et de sa persistance au fil du temps, sans quoi notre espèce se serait éteinte il y a des millions d’années déjà.

Comme dans ce roman, la structure sociale et ses diverses composantes ont été les conditions nécessaires, dans leur souplesse et leurs contraintes, pour à la fois affronter les tensions internes et orienter les progrès évolutifs dès qu’elles furent surmontées. Nous sommes au centre de la condition humaine, mais étalée durant des centaines de millénaires et assortie des tourments propres à tout processus en évolution interne. Il nous faut donc élaborer une sociologie évolutive, et non plus seulement synchronique, limitée à un seul moment de l’histoire humaine. Car l’histoire des populations possède ses propres lois et ses pulsations, structurées mais complexes, ainsi que l’évoque Michel Deguen dans ces pages inspirées. Ainsi peut s’expliquer la relative stabilité des traditions, ponctuée par des moments de brusques accélérations lors de changements de modes de vie, conçus et réalisés non plus contre la nature, mais contre l’humanité telle qu’elle avait été jusque-là. Des modèles peuvent alors être élaborés afin d’expliquer logiquement à la fois les tendances propres à toute l’humanité, mais aussi les particularités régionales exprimées sous forme de styles soit dans le temps, soit dans l’espace.

Une fois établie dans ses règles structurelles, la société humaine tend vers la stabilité en excluant les innovations autant que faire se peut pour se maintenir en équilibre démographique et spirituel. Nous n’observons guère de mouvements de peuples durant de très longues périodes précisément à cause de cette forme d’isolation autant des êtres que des traditions régionales. Les sociétés de l’ancien Paléolithique sont donc essentiellement conservatrices et l’on peut imaginer, comme évoqué dans ce roman, autant les règles strictes que les phases de renouvellement interprétées comme des soulagements des tensions internes au cours de longues périodes. Les traditions s’expriment dans des détails stylistiques secondaires par les formes d’outils, leurs modes d’emmanchements ou leur raffinement plus ou moins accentué. Mais les éléments principaux dans leurs modes de vie restent très stables au contraire : économie, chasse, habitats, sépultures par exemple. Ces immenses périodes sont aussi marquées par un équilibre remarquable dans les relations environnementales et on peut supposer que l’humanité était alors en parfaite harmonie avec la nature qu’elle n’altérait pas dans ses fondements reproductifs. On peut ainsi imaginer non seulement les règles de respect dans une nature sacralisée, mais aussi impliquée dans les actions rituelles humaines selon les récits mythiques où alternaient les conceptions humaines et animales de la vie. Ces éléments mythiques peuvent être décelés par exemple dans les offrandes déposées dans les sépultures néandertaliennes, faites de trophées d’éléments animaux symboliques : bucranes et ramures en particulier.

Cette stabilité remarquable dans toutes les composantes de ces immenses traditions se fondait sur la limitation démographique et sur une relation harmonieuse avec la nature, mais cette ligne de conduite fut brusquement mise en cause lors de contacts, y compris à longues distances, avec des populations en évolution externe à ces centres principaux, essentiellement européens. Les systèmes de valeurs ont été mis au défi avec ceux encore totalement inconcevables depuis des centaines de milliers d’années. Sur les doubles plans anatomique et culturel, des évolutions foudroyantes ont eu lieu en marge du continent européen, soit en Asie, soit en Afrique. À partir de ces régions périphériques, une fois densément peuplées et armées de métaphysique conquérante, ces populations se sont mises en mouvement vers l’extrême ouest eurasiatique, jusqu’à l’Atlantique. Elles ont généré des troubles en cascade à leurs contacts, même lointains, car les idées circulent plus vite que les populations. On assiste alors à des remises en question des systèmes de valeurs multimillénaires et qui ont conduit à terme à la perte de foi dans les modes de pensées traditionnelles. Seul l’isolement antérieur avait permis de progresser en vase clos, mais les confrontations entre idéologies sont toujours fatales pour l’un ou l’autre peuple. Depuis lors, nous l’avons appris à nos dépens ! La perte de foi en ces valeurs détruit la volonté de survie, au moins selon les voies traditionnelles antérieures. D’innombrables exemples historiques peuvent amplement en témoigner de l’ère coloniale jusqu’à aujourd’hui. Ces processus, illustrés de façon narrative, ont été clairement évoqués dans ce beau livre.

En somme, la préhistoire, nourrie par ce roman plein de rêves, constitue une trajectoire au fil de laquelle la condition humaine se trouve illustrée et expliquée, celle que nous partageons encore aujourd’hui. Chaque moment de cet itinéraire possède à la fois ses gloires et ses impasses comme les tragédies traversées au fil des temps et répercutées dans les jaillissements de nos meilleurs auteurs, de Sophocle à Shakespeare. Ainsi, des leçons fondamentales peuvent être obtenues par la double fonction de la connaissance et de l’onirisme, quant au destin de l’humanité si puissante et si fragile précisément par la force de son extension. La seule conscience a toujours fait bouger l’humanité, dans ses insatisfactions et ses audaces telles des maladies propres à notre espèce. Les premières populations ont spontanément ressenti cette intégration nécessaire aux autres formes de vie dont elles surgissaient. Mais les dispersions, aux sources de notre persistance, sont devenues progressivement impossibles par l’augmentation démographique exponentielle : la terre s’est peuplée d’humains en excès et les conflits idéologiques furent inévitables, car l’humanité a besoin de croire en ses choix pour survivre. L’intolérance s’est alors installée par la voie de la peur, contre la nature (la sienne propre incluse) puis contre les autres populations humaines, dès qu’elles partageaient d’autres systèmes de valeurs : elles étaient devenues « sauvages » tels les gibiers, et « méritaient leur sort ». La préhistoire, connue par la science ou évoquée par la narration épique, démontre la puissance coercitive des règles et des coutumes comme garanties de la solidarité et de la permanence du groupe. Elle montre aussi la fragilité de tels systèmes idéologiques dès que l’espèce est confrontée à des milieux spirituels produits par des évolutions distinctes. Notre très longue histoire passe par ces balancements perpétuels, mais tous orientés vers un accomplissement cohérent et fatal : les aventures de l’esprit inféodent les lois biologiques toujours plus intimement, jusqu’aux modifications génétiques, dès le Néolithique ou les OGM actuels.

Le mode romanesque, solidement fondé sur les plus vastes connaissances, intègre le lecteur dans cette épopée où toute l’humanité se trouve emportée dès qu’elle a mérité son nom, voici des millions d’années. Un destin, biologico-culturel, auquel aucun avenir ne semble pouvoir échapper. Et pourtant, ce mode de connaissance et de diffusion, loin de la sécheresse des rapports techniques, est capable de toucher le plus grand nombre par sa sensibilité immédiate et profonde. Les faits et les réflexions théoriques qui en découlent sont directement accessibles et offerts à chacun par la voie de la séduction romanesque. Le style élégant adopté dans ce roman autorise le passage de la connaissance ardue au partage avec le public généralement éloigné de ces considérations théoriques. Il enrobe de chair les squelettes déshumanisés de nos approches « scientifiques » si souvent sèches et rébarbatives. Il prolonge l’œuvre que nous n’avons pas pu achever. Laissez-vous emporter par ce lyrisme, il vous conduira au fond de votre propre conscience et dans les méandres de notre constitution fondamentale.

Pr Marcel Otte, paléoanthropologue.
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